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PREFACE 

DE LA 

SECONDE édition:. 

' Ê ^OuTES les bonnes maxt' 
JL mes font dans le monde y 
dit Pafcal , il ne faut que les 
appliquer ; mais cela eft très- 
difEcile. Ces maximes n'é- 
tant pas Touvrage d'un feuE 
homme , mais d'une infinité^ 
d'hommes difFérens , qui en- 
vifageoient les chofes p^r di- 
vers côtés , peu de gens ont 
FeCprit aflez profond pour 
concilier tant de vérités & 

aij 
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les dépouiller des erreurs 
dont elles font mêlées. Au 
lieu de fonger à réunir ces 
divers points de vue, nous 
nous amufons à difcourir des 
opinions dés Philofophes, 
& nous les oppofons les uns 
aux autres , trop foibles pour 
rapprocher ces maximes é- 
parles , & pour en former un 
lyftême raifonnable. Il ne 
paroît pas même que per- 
fonne s'inquiète beaucoup 
des lumières ôcjes connoil- 
fances qui nous manquent. 
Les uns s'endorment fur l'au- 
torité des préjugés , & en 
admettent même de contra- 
diâoires , faute d'aller jus- 
qu'à l'endroit par lequel ils 
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fe contrarient : & les. autres 
pa^nt leur vie à douter & 
à difputer , fans s*embarraf- 
fer des fujecs de leurs difpu- 
tes & de leurs doutes. 

Je me fuis fouvent éton- 
né , lorfque j'ai commencé 
à réfléchir , de voir qu'il n'y 
eut aucun principe fans con- 
tradiâion , point de terme 
même fur les grands fujets 
dans l'idée duquel on con- 
vint. Je difois quelquefois en 
moi-même : il n'y a point de 
démarche indifférente dans 
la vie. Si nous la conduifons 
fans la connoiffance de la 
vérité , quel abîme ! 

Qui fait ce qu'il doit efl:i- 
mer , ou méprifer , ou haïr , 

aiij 
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s*il ne fait ce qui eft bien ovt 
ce qui eft mal ? Et quelle 
idée aura-t-on de foi-même > 
fi on ignore ce qui eft efti- 
mable, &c. 

On ne prouve point les 
principes , * me difoit - on» 
Voyons s'il eft vrai , répon- 
dois-je ; car cela même eft 
un principe très- fécond, & 
qui peut nous fervir de fon- 
dement. 

Cependant j'ignorois la 
route que jf devois fuivre 
pour fortir des incertitudes 
qui m'environnoient. Je ne 
favois précifément ni ce que 
je çherchois , ni ce qui pou- 
voit m'éclairer, & jeconnoif- 
fois peu de gens qui fuflênt 
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«n état de m*inftruire. Alors 
j'écoutai cet inflinâ: qui ex- 
citoit ma curiofité & mes 
inquiétudes ; & je dis : Que 
veux-je favoir ? Que m'im- 
porte-t-il de connoître ? Les 
ehofes qui ont avec moi les 
rapports les plus néceffaires ? 
Sans doute. Or où tronverai- 
je ces rapports , fînon dans 
l'étude de moi même , & la 
connoiflance des hommes , 
qui l'ont l'unique fin de mes 
aftions , & l'objet de toute 
ma vie ? Mes plaifirs , mes 
ch'-^ziins , mes parlions , mes 
aiîaires, tout roule fur eux. 
Si j'cxi^' "is Teul iVr la terre,, 
fa polit (î on entière feroit 
peu pour moi : je n'aurois 
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plus ni foins , ni plaifirs , m 
defîrs ; la fortune & la gloire 
même ne feroient pour moi 
que des noms ; car il ne faut 
pas sV méprendre : nous ne 
jouiflons que des hommes , 
le refte n'eft rien. Mais, 
continuai- je , éclairé par une 
nouvelle lumière : qu'eft-ce 
que l'on ne trouve pas dans 
la connoiffance de l'homme? 
Les devoirs des hommes raf- 
femblés en fociété , voilà la 
morale ; les intérêts récipro- 
ques de ces fociétés, voilà 
la politique ; leurs obliga- 
tions envers Dieu , voilà la 
Religion. 

Occupé de ces grandes 
vues , je me propofai de par^ 
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courir d'abord toutes lesqua^ 
Jités de refprit , enfuite tou- 
tes les paillons , & enfin tou- 
tes les vertus & tous les vi- 
ces , qui n'étant que des qua- 
lités humaines , ne peuvent 
être, connues que dans leur 
principe. Je méditai donc fur 
ce plan , & je pofai les fon- 
demens d'un long travail. 
Lespaffions inféparables de 
la jçuneffe , des infirmités 
continuelles , la guerre fur- 
venue dans ces circonftances, 
ont interrompu cette étude. 
Je me propofois de la re- 
prendre un jour dans le re- 
pos , lorfque de nouveaux 
contre-temps m'ont ôté en 
quelque manière refpérance 
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de donner plus de perfeâîoii 
à cet ouvrage. 

Je me fiûs attaché, autant 
que j'ai pu , dans cette fécon- 
de édition , à corriger les fau- 
tes de langage qu'on m'a fait 
remarquer dans la première.. 
J ai retouché le fty le en beau- 
coup d'endroits. On trouvera 
quelques chapitres plus déve* 
loppés & plus étendue qu'ils^ 
n'étoient d'abord. Et tel e£ 
celui du Génie. On pourra 
remarquer auffi les aucmen* 
tarions que j ai taites , dans- 
les ConTeils à un jeune hom- 
me , & dans les Réflexions 
Critiques fur les Poètes , auC- 
quels j'.ii joint Roulîeau Ôc 
Quinault , Auteurs célèbres^. 
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-dont je n'avois pas encore 
parlé. Enfin on verra que j'ai 
fait des changemens encore 
plus confidérables dans les 
Maximes. J'ai fupprimé plus 
de deux cens penfées , ou 
trop obfcures , ou trop com- 
munes, ou inutiles. J'ai chan- 
gé l'ordre des Maximes que 
j'ai confervées ; j'en ai expli- 
qué quelques-unes ; & j'en ai 
ajouté quelques autres , que 
j'ai répandues indifFérem- 
ment parmi les anciennes. Si 
j'avois pu profiter de toutes 
les obfervationsque mes amis 
ont daigné faire fur mes fau- 
tes , j'aurois rendu peut-être 
ce petit Ouvrage moins in- 
digne d'eux. Mais ma mau« 
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vaîfe fanté ne m'a pas permis 
de leur témoigner par ce tra- 
vail le defîr que j'ai de leur 
plaire. 




TABLE 

DES TITRES. 

Discours Préliminaire ^ 

Page j 

PREMIERE PARTIE- 

LIVRE I. 

TT^ E l'Efprit en général , i 
jf J Imagination , Réflexion > 
Mémoire^ 4 

Fécondité j 6 

Vivacité, 7 

Pénétraûon , ^ 

De lajufte^e y delà netteté y du ju- 
gement^ 10 
X)u bonfens , I j 
De la profondeur ^ i y 



TABLE 

£)d la délicatejfe , de lafinejjc , & 

de la force ^ 17 

De l'étendue de FE/prit, 1 9 

Des Saillies , lO 

Du Gout^ 23 
Du Langage & de r Eloquence j 28 

Z?^ r Invention , 3 x 

Z?i/ Gi/2/^ 6* ^d rEJprit^ 3 J 

Z?f^ CaraSere^ 4X 

-Dr/ Sérieux , 43 

Z?r/ Sang' froide 4Ç 

Z?e /a Préfence d'efpnt^ 46 

De la DiJlra3ion , 47 

Z?^ VEfprit du jeu , 48 

L I Fi? ^ IL 

Des Pajjîons , 49 

De la (iaietéy de la Joie , de la Mé- 
lancolie y 53 
Wt^V Amour-propre y & de V Amour 
de nous-mêmes , 54 
De V Ambition y 60 
De V Amour du Monde y ' 6i 
Sur r Amour de h Gloire , Ibid. 

D^ 



DES TITRES. 

De F Amour des Sciences & des Let^ 
très , 64 

De l'Avarice , 68 

De la PaJJion du Jeu y 69 

De la Fajfion des Exercices , 70 
De r Amour paternel y 72 

De l' Amour filial & fraternel , Ibid • • 
De r Amitié que Von a pour les Béa- 
tes , 75 
De l'Amitié ^ j6 
De l'Amour^ 80 
De la Phyfîonomie , 85 
De la Pitié ^ 84. 
De la haine y 85 
De lEjUme , du Re/peS & du Mé^ 
pris , 86^ 
De l'amour dès objets fenfihles ^92 
Des PaJJions en général^ 94. 

LIVRE III. 

Du Bien & du Mal moral y 97 

De la Grandeur d'ame , m 

Du Courage , 116"^ 

DwBon & du Beau y 2 z^ 



TABLE 

i m 

SECONDE PARTIE. 
F R A G M E N S. 

•/l VeRTIS SEMENT^ 124 

Sur le Pyrrhonifme , 1 2 ç 

Sur la Nature & la Coutume , 1 29 
Nulle Jouijfance fans action 9 134 
T)e la Certitude des principes , 136 
Défaut de la plupart des chofes , 

De F Ame , 1 40 

Des Romans ^ 141 

Contre la Médiocrité , 143 

Sur la Nobleffe , 1 4 y 

5*r^r /a Fortune , r4^ 

C(7/2/r^ /a Vanité , 1 47 

N e point fortir de foncaraâere^ 148 
Dr^ Pouvoir de l' activité , 150 

iy^r /a Dijpute , 1-51 

Sujettion de l'efprit de l'homme, 

^?/2 /z^j!? wf ^^/-^ dupe de la vertu^ i y j 



DES TITRES. 

Sur la Familianté ^ t^y 

NéceJJué de faire des fautes ^ l- 5 9 
Sur la Libéralité y 161 

Maxime de Pafcal expliquée ,165, 
U^fprit naturel & kfimpk , 167 
Du nonheur , 1 69 

Confeils à un jeune homme ^ 1 70 
yiu même y. 172 

Au même y, 175 

Au même , i jS 

Au même y 178 

Au même , 181 

Au même y. 1 84 

Au même , 187 

Au même y, 188 

Au même , 190 

Au même ^ 192 

Réflexions critiques fur quelques 
Foëtes , 1 96 

La Fontaine y lbid# 

Boileau^ 199 

Chaulieuy 20J. 

MoUere , 204 

Corneille & Racine y zod 

/ioujfeau^ 231 



TA B^L E, Stc^ 

f^uinault 9 ^4^: 

es Orateurs. Fràgmenu 24^ 

Sur la Bruyère , 25 4: 

Réflexions & Maximes , 259. 

Méditation fur la foi , J 5 ï 

Wriere y 358 



îin de la Table des Titres* 



IHTilODUCTION^ 




INTRODUCTION 

A L A 

CONNOISSANCE 



D £ 



L'ESPRIT HUMAIN. 



\ 



LIVRE I. 

DE L^ESPRIT EN GENERAL. 

Eux qui ne peuvent 
rendre raifon des varié» 
lés de refprit humain y 
y fuppofent des contra- 
riétés inexpliquables. Us s'éton- 
nent qu'un homme qui eft vif ne 
f(»t pas pénétrant ; que celui qui 
raiibnne avec juftefle ^ manque 
L Parde. A 




j: La Connoissance 
de lugement dans fa conduite ; 
ou un autre qui parle nettement ait 
i efprit feux , &c. Ce qui fait qu'ils 
ont tant de peine à concilier ces 
prétendues bifarreries , eft qu'ils 
confondent les qualités du carac- 
tère avec celles de Tefprit , & 
3u*ils rapportent au raifonnement 
es effets qui appartiennent aux 
partions. Ils ne remarquent pas 
qu'un efprit Jufte qui fait une fau- 
te , ne la fait quelquefois que pour 
fatisfaire une paffion , & non par 
défaut de lumière. Et lorfqu'il ar- I 
rive à un homme vif de manquer i 
de pénétration , ils ne fongent pas 

3ue pénétration & vivacité toni 
eux chofès afTez différentes quoi- 
que reffemblantes , & qu'elles 
peuvent être féparées. Je ne pré- k 
tends pas découvrir toutes les 
fources de nos erreurs fur une 
mariere fans bornes. Lorfque nous 
croyons tenir la vérité par un en- 
droit , elle nous échappe par mille 
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:es. Mais j efpere qu'en par* 
irant les principales parties de 
)rit , je pourrai obferver leurs 
Jrences éventielles ^ & faire 
noiiir un très- grand nombre 
:es contradiftions imaginaires 
admet l'ignorance* L'objet de 
premier Livre eft de faire con- 
:re , par des définitions & par 

réflexions , fondées fur Fex- 
ience , toutes ces différentes 
lités des hommes qui font corn- 
es fous le nom d'efprit. Ceux 

recherchent les caufes phyfî- 
s de ces mêmes qualités , en 
irroient peut-être parler avec 
ins d'incertitude, fi on réuf- 
>it dans cet Ouvrage à*déve- 
per les eâfets , dont ils étudient 
principes. 
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4 La Connoissakce 
Imagination , Reflexion , 
Mémoire* 

I L y a trois principes remarqua- 
bles dans Tefprit ; rimagination , 
la réflexion , & la mémoire. 

J^appelle imagination le don 
<Je concevoir les chofes d une ma- 
nière figurée , & de rendre fes 
penfées par des images. Ainfî l'i- 
magination parle toujours à nos 
fens ; elle eft l'inventrice des arts 
Çi l'ornement de refprit. 

La réflexion efl: la puiflance de 
nous replier (ur nos idées , de les 
examiiter , de les modifier ^ ou de 
le$ combiner de diverfes maniè- 
res. Elle eft le grand principe du 
raifonnement , du jugement, &c. 

La mémoire conlerve le pré- 
cieux dépôt de ^imagination & 
de la réflexioft. Il feroit fuperflu 
de $ arrêter à peindre fon utilité 
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non conteftée. Nous n'employons 
dans la plupart de nos raifbnne- 
mens que nosréminifcences ; c'eft 
fur elles que nous bâtiiTons : elles 
font le fondement & la matière 
de tous nos difcours. Ueiprit que 
la mémoire ceffe de nourrir , s'é- 
teint dans les efforts laborieux de 
{es recherches. S'il y a un ancien 
préjugé contre les gens d'une heu- 
reufe mémoire , c eft parce qu'on 
fuppofe qu'ils ne peuvent embraie 
fer & mettre en ordre tous leurs 
(buvenirs ; parce qu'on préfume 

3ue leur efprit ouvert à toute forte 
Impreffions ^ eft vuide , & ne ie 
charge de tant d'idées emprun* 
tées y qu'autant qu'il en a peu 
de propres : mais l'expérience a 
contredit ces conjedures par de 
grands exemples. Et tout ce qu'on 
peut en conchire avec raifbn ^ 
eft qu'il faut avoir de la mémoire 
dans la proportion de fbn efprit , 
fans quoi on fe trouve nécefiaire- 

Aii] 
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ment dans un de ces deux vices : 
le défaut , ou rexcès. 

Fécondité'. 

1 Magîner , réfléchir , fe fouve- 
nir , voilà donc les trois principa» 
les fecultés de notre efprit. C'eft 
là tout le don de penfer , qui pré- 
cède & fonde les autres. Après 
vient la fécondité , puis la jut- 
teffe , &c. 

Les efprits ftériles laiflent échap- 
per beaucoup de chofes , & n en 
voyent pas tous les côtés : mais 
Telprit fécond fans juftefle fe con- 
fond dans fon abondance , & la 
chaleur du fentiment qui raccom- 
pagne cft un principe d'illufion 
beaucoup à craindre ; de forte 
qu*ii neû pas étrange de penfer 
beaucoup , & peu jufte. 

Perfonne ne penfe , je croîs , 
que tous les efprits foient féconds, 
ou pénétrans , ou éloquens j, ou 
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juftes dans les mêmes chofes^ Le9 
uns abondent en images , les al^- 
très en réflexions , les autres en 
citations^ &c. chacun felon (bo 
caraÔere , fes inclinations , fes 
habitudes y (a force ou ùl foiblefie^ 

V I V A c I T e\ 

La yivacîté confifte dans la 
promptitude des opérations de 
le/prit» Elle n eft pas touJours^ 
unie à la fécondité* Il y a des ef- 
prits knts , fertiles ; il y en a de 
vife , ftériles. La lenteur des pre- 
miers vient quelquefois de la foi- 
blefle de leur mémoire y ou de la 
confufîon de leurs idées , oit enfi» 
de quelque défaut dans leurs or« 

fanes , qui empêche leurs efprits 
e fè répandre avec ^teflè. La 
ftérilité des efprits vi6 , donc les 
organes font Iwen difpofés , vient 
de ce (fvTûs manquent de force 
pour fuivre une iaée » ou de ce 

A iiij 
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tju'ils font fans paffions ; car les 
paffions ferdiifent 1 efprit fur les 
chofes qui leur font propres. Et 
cela pourroit expliquer de cer- 
taines bifarreries : un efprit vif 
dans la converfation qui s'éteint 
dans le cabinet ; un génie perçant 
dans Tintrigue qui s'appéfantit 
dans les fciences , &c, 

Ceft auffi par cette raifon que 
les perfonnes enjouées^ que tous 
les objets frivoles intéreffent , 
paroiflent les plus vives dans le 
monde. Les bagatelles qui fou- 
tiennent la converfatîon , étant 
leur paflion dominante , elles 
excitent toute leur vivacité y & 
lui fourniflent une occafion con- 
tinuelle de paroître. Ceux qui 
ont des panions plus férieufes, 
étant froids fur ces puérilités , 
toute la vivacité de leur efprit 
demeure concentrée. 
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Pénétration. 

L A pénétration eft une facilité 
à concevoir, à remonter au prin- 
cipe des chofes , ou à prévenir 
leurs effets par une-vive fuite d'in- 
duftions. 

C'eft une qualité qui eft atta- 
chée comme les autres à notre 
organifation ; mais que nos habi- 
tudes &c nos connoiiTances per- 
feâionnent : nos connoiiTances , 
parce qu'elles forment un amas 
d'idées qu'il n'y a plus qu'à réveil- 
ler ; nos nabitudes y parce qu'elles 
ouvrent nos organes , & don- 
nent aux efprits un cours facile 
& prompt. 

Un efprit extrêmement vif peut 
être faux , &: laifTer échapper 
beaucoup de chofes par vivacité ^ 
ou par impuiflance de réfléchir , 
& n'être pas pénétrant : mais 
l'efprit pénétrant ne peut être 
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knt ; ion vrai caractère eft la 
vivacité & la ^ufteflè unies à la 
réflexion. 

Loiiqu'on cft trop préoccupé 
de cenains principes fur uncffcien- 
ce ^ on a plus de peine à recevoir 
d'autres iaées fur la même fcience 
& une nouvelle méthode : mais 
c*eft-là encore une preuve que la 
pénétration eft dépendante » com- 
me je Tai dit , de nos connoiflan* 
ces & de nos habitudes. Ceux qui 
font une étude puérile des énig- 
mes , en pénétrent plutôt le fens 
que les plus fubtils rhilofbphes» 

De la Justesse» 

DE LA Netteté*, 

DU Jugement • 

L A netteté eft Tornement de la 
juftefle ; mais elle n'en eft pas 
inféparable. Tous ceux qui ont 
i eiprit net , ne Tont pas jufte^ II 
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y a des hommes qui conçoivent 
très - diftinftement , & qui ne 
raifonnent pas conféquemment. 
Leur efprit trop foible ou trop 
prompt ne peut fuivre la liaifon 
des cnofes , & laifle échapper 
leurs rapports. Ceux-ci ne peu- 
vent affembler beaucoup de vues, 
& attribuent quelquefois à tout 
un objet > ce qui convient au peu 

3u'ils en connoiffent. La netteté 
e leurs idées empêche qu'ils ne 
s'en détient. Eux-mêmes (e laif- 
knt ébloUir par l'éclat des images 

3ui les préoccupent ; & la lumière 
e leurs expremons les attache à 
Terreur de leurs penfées. 

La îuftefle vient d'un fentiment 
du vrai formé dans Tame , accom- 
pagné du don de rapprocher les 
conféquences des prmcipes y & 
de combiner leurs rapports^ Un 
homme médiocre peut avoir de 
la juftefle à fon degré , un petit 
ouvrage de même. Ceft fans dou* 
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te un grand avantage , de quelque 
fens qu'on le conftdere : toutes 
chofes en divers genres ne ten- 
dent à la perfeftion , qu'autant 
qu'elles ont de jufteffe. 

Ceux qui veulent tout définir ^ 
ne confondent pas le jugement & 
refprit jufte ; ils rapportent à ce 
dernier Texaftitude dans le rai- 
fonnement ^ dans la compofitîon^ 
dans toutes les chofes de pure 
fpéculation \ la judefTe dans la 
conduite de la vie^ ils l'attachent 
au jugement. 

Je dois ajouter qu*il y a une 
juftefTe & une netteté d'imagina- 
tion j une juftefle & une netteté 
de réflexion , de mémoire , de 
fentiment , de raifonnement , 
d'éloquence , &c. Le tempéram- 
ment & la coutume mettent des 
différences infinies entre les hom- 
mes , & refl!errent ordinairement 
beaucoup leurs qualités. Il faut 
appliquer ce principe à chaque 
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)attie de Te/prit , il'eft très-facile 
ï comprendre. 

Je dirai encore une chofe que 
)ea de petfonnes ignorent : on 
roùve quelquefois dans Tefprit 
les hommes les plus fages , des 
idées par leur nature inaliables , 
que Téducation , la coutume , ou 
quelque impreffion fort violente 
ont liées irrévocablement dans 
leur mémoire. Ces idées font tel- 
lement jointes & fe préfentent 
avec tant de force , que rien ne 
les peut féparer ; ces refTentimens 
de folie font fans conféquence , 
& prouvent feulement , d'une 
manière inconteftable , l'invin- 
cible pouvoir de la coutume. 

Dy »ON Sens. 

Le bon fens n'exige pas un ju- 
gement bien profond ; il fémble 
co.ififter plutôt à n'appercevoir 
les objets que dans la proportion 
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exafte qu'ils ont avec notre na- 
ture ou avec notre condition. Le 
bon fens n eft donc pas de penfer 
fur les choies avec trop de (aga- 
cité , mais à les concevoir d'une 
manière utile ^ à les prendre dans 
le bon fèns. 

Celui qui voit avec un mîcrol^ 
cope, apperçoit, fans doute, dans 
les choies plus de qualité ; mais 
il ne les apperçoit point dans leur 
proportion naturelle avec la na- 
ture de rhomme y comme celui 
qui ne fe ièrt que de its yeux. 
Image des efprits fubtils , ils pé- 
nétrent fouvent trop loin ; celui 
qui régarde naturellement les cho- 
ies 9 a le bon fens. 

Le bon ièns fe forme d'un goût 
naturel pour la juileiTe & la mé- 
diocrité ; c'eil une qualité du ca- 
raôere , plutôt encore que de 
Tefprit. Pour avoir beaucoup de 
bon fens , il faut être fait de ma- 
nière que la raifon domine fur le 
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fentiment , rexpérience fur le rai- 
ùmnetnenu 

Le jugement va plus loin que 
le fens , mais Tes principes font 
plus variables. 

De la Profondeur, 

jL a profondeur eft le terme de 
la réflexion. Quiconque a l'efprit 
véritablemenr profond , doit 
avoir la force ae fixer fa penfée 
fugitive ; de la retenir fous fes 
yeux pour en confidérer le fond , 
& de ramener à un point une 
longue chaîne d'idées : c'efl: à 
ceux principalement qui ont cet 
efprit en partage , que la netteté 
& la jufteffe font plus nécefTaîres. 
Quand ces avantages leur man- 
ouent , leurs vues font mêlées 
a illufions & couvertes d'obfcu- 
rites. £t néanmoins comme de 
tels efprits voyent toujours plus 
loin que les autres dans les chofes 
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de leur reflbrt , ils fe croyent auffi 
bien plus proches de la vérité que 
le reiie des hommes ; mais ceux-ci 
ne pouvant les fuivre dans -leurs 
rentiers ténébreux , ni remonter 
des conféquences Jufqu'à la hau- 
teur des principes , ils font froids 
& dédaigneux pour cette forte 
d'efprit qu'ils ne fauroient me- 
furer. 

Et même entre les gens pro- 
fonds y comme les uns le font fur 
les chofes du monde , & les au- 
tres dans les fciences , ou dans 
un art particulier , chacun pré- 
férant ion objet dont il connoît 
mieux les ufages , c'eft auffi de 
tous les côtés matière de diflen- 
iion. 

Enfin , on remarque une ja- 
loufie encore plus particulière 
entre les efprits vifs & les efprîts 
profonds , qui n'ont Tun qu'au 
défeut de l'autre ; caries uns mar- 
chans plus vite » & les autres al- 

lans 
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lans plus loin , ils ont la folie de 
vouloir entrer en coiArrence , 
& ne trouvant point^lr mefure 
pour des chofes fi différentes, rien 
n*eft capable de les rapprocher. 

De la Délicatesse, 

DE LA Finesse, 

ET DE LA Force. 

L A délicatefle vient effentielle- 
ment de Tame ; c'eft une fenfi- 
bilité dont la coutume plus ou 
moins hardie détermine auflî le 
degré. Des nations ont mis de la 
déScatefle , où d'autres n*ont 
trouvé qu'une langueur (ans grâ- 
ce ; celles-ci au contraire. Nous 
avons mis peut-être cette qualité 
à plus haut prix qu'aucun autre 
peuple de la terre : nous voulons 
donner beaucoup de chofes à en- 
tendre fans les exprimer & les 
préfenter fous des images douces 
/. Partie. B 



f8 La Connoissance 
& voilées : nous avons confondu 
la déUc^fle & la finefie > qui 
tik une^Kte de fagaciré fur les 
chofes de fentiment. Cependant 
la Nature fépare fouvent ces dons 
qu'elle a faits 'fi divers : grand 
nombre d'efprits délicats ne font 
que délicats ; beaucoup d^autres 
ne font que fins ; on en voit mê- 
me qui s'eitprxment avec plus de 
finefie qu'ils n'entendent , parce 
qu'ils ont plus de facilité à parler 

2ù'à concevoir. Cette dernière 
ngularité eft remarquable ; la 
plupart des hommes lentent au- 
delà de leurs foibles expreflîons : 
Féloquence eft peut-être le plus 
rare comme le plus gracieux de 
tous les dons* 

La force vient auffi d'abord du 
fentiment^. & fe caraftérife par le 
tour de Texpreffîon ; mais quand 
k i^tteté & la jufteffe ne lui font 
pas jointes ^ on eft dur au lîea 
Cêtre fort, obfcur au lieu d*étce 
précis ,, &C,. 
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DE l'étendue de L^EsPRlT, 

R letï ne fert au jugement & à 
ia pénétration comme l'étendue 
de iefprit. On peut la regarder ^ 
je crois , comme une difpofîtion: 
admirable des organes qui nous* 
donne tfembraffer beaucoup d'i- 
dées à la fois (ans les confondre » 

Un efprit étendu confidere le^ 
êtres dans leurs rapports mutuels ; 
il faifit d'un coup d'œil tous les^ 
rameaux des chofes*; il les réunir 
à leur fburce & dans un centra 
commun ; il les met fous un- mê- 
me point de vue. Enfin ii répanJ 
fa lumière fur de grands objets ^ 
& fur une vafte furface^ 

On ne fçauroit avoir un grand 
génie fans avoir l'efprit étendu ^ 
mais il eft poffible qu'on ait l'ef-^ 
prit étendu fans avoir de génies 
car ce font deux chofes<tifl:inâ:es :: 
le génie eû:a£Hf^ fécond ; KèfgriiJ 
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étendu fort fouvent fe borne à la 
fpéculation , eft froid , pareffeux , 
& timide. 

Perfonne n'ignore que cette 
qualité dépend auffi beaucoup de 
1 ame , qui donne ordinairement 
à lefprit fes propres bornes , & le 
rétrécit ou 1 étend , félon Teflor 
qu'elle-même fe donne. 

Des Saillies. 

Le mot de faillie vient de fau- 
ter; avoir des faillies^ c'eftpafTer 
fans gradation d'une idée à une 
autre , qui peut s y allier. C'eft 
faifîr les rapports des chofes les 
plus éloignées ; ce qui demande 
fans doute de la vivacité & un 
efprit agile. Ces tranfitibns fou- 
daines S: inattendues caufent tou- 
jours une grande furprife ; fi elles 
fe portent à quelque chofe de plai- 
fant , elles excitent à rire ; fi à 
quelque chofe de profond , elles 
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étonnent ; û à quelque chofe de 
grand , elles élèvent : mais ceux 
qui ne font pas capables de s'éle* 
ver , ou de pénétrer d'un coup 
d'œil des rapports trop approfon- 
dis , n'admirent que ces rapports 
bizarres & fenfibles , que les gens 
du monde faififfent fi bien. Et le 
Philofophe oui rapproche par de 
lumineufes ientences les vérités 
en apparence les plus féparées , 
réclame inutilement contre cette 
injuftice : les hommes frivoles 
qui ont befoin de temps pour fui- 
vre ces grandes démarches de la 
réflexion , font dans une efpece 
d'impuiffance de les admirer , at- 
tendu que ladmiration ne fe don- 
ne qu à la furprife , & vient rare- 
ment par dégrés. 

Les faillies tiennent en quelque 
forte dans lefprit le même rang 
que rhumeur peut avoir dans les 
paffions. Elles ne fuppofent pas 
néceflàiremeot de grandes lumie- 
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tes j elles peignetic le caraftere 
de l*€fbrit ; ainfi ceux qirî appro 
fondiffetît vivement les chofes ^ 
ont des faillies de réflexions : les 
gens d une imagination heureufe, 
des faillies d'imagination ; d'au- 
tres des faillies de mémoire i les 
méchans > des méchancetés ; les 

fens gais 9 des choies plaifantes> 

Les gens du monde qui font 
leur étude de ce qui peut plaire , 
ont porté plus loin que les autres 
ce genre d'efprit ; mais parce qu'il 
eft dif&cile aux hommes de ne pas 
outrer ce qui eft bien , ils ont fait 
du plus naturel de tous les dons un 
jargon plein d'aflfeftation^ L'envie 
de oriller leur a fait abandonner 
par réflexion le vrai & le folide , 
pour courir fans ceffe aptes les 
allufions & les jeux d^imagînation 
ks plus frivoles ; il femtue qjj'ib 
foient convenus de ne plus we» 
£re de ûiivi y, &dene faifir dans» 
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les choies que ce Qu'elles ont de 
plaiûhtâcleurfurface» Ceteîbrit 

3u'ih croyent {i aimable eft uns 
oute bien éloigné de la Nature > 
c[ui fe plaît à fe repofer fur les fu- 
jets qu elle embellit , & trouve la 
variété dans la fécondité de fes^ 
lumières y bien plus que dans la 
diverfité de fes objets. Un agré- 
ment il faux & û fuperficicleflr 
un art ennemi du cœur & de Tef^ 
prit , qu il reflerre dans des bor- 
nes étroites ; un art qui ôte la vie 
de tous les difcours ^ en bannif-* 
Êmt le fentiment qui en eft Tame ^ 
& qui rend les converfations du 
monde auffi. ennuyeufes ». qu'ia* 
fenfées & ridicules» 

D u G ou T. 

L E Goût eft une aptitude à biett 
)uger des objets du fentiment. lE 
fam donc avoir de lame pour 
avoic du goût;, il faut avoir anffî 
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de la pénétration , parce que c*efl: 
rintellîgence qui remue le fenti- 
ment. £e que Tefprit ne pénètre 
qu'avec peine ne va pas fouvent 
jufqu au cœur, ou n'y fait qu'une 
impreflion foible ; c'eft-là ce qui 
fait que les chofes qu'on ne peut 
faifir d'un coup d œil , tîe font 
point du reflbrt du goût. 

Le bon goût confifte dans un 
fentiment ae la belle nature ; ceux 
qui n'ont . pas un efprit naturel , 
ne peuvent avoir le goût jufte. 

Toute vérité peut entrer dans 
un livre de réflexion , mais dans 
les ouvrages de goût nous aimons 
que la vérité foit puifée dans la 
Nature ; nous ne voulons pas 
d'hj^pothèfes , tout ce qui n eft 

au'mgénieux eft contre les régies 
u goût. 

(Jomme il y a des dégrés & des 
parties différentes dans Tefprît, 
il y en a de même dans le goût. 
Notre goût peut , je crois y s'é- 
tendre 
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tendre autant que notre intelli- 
gence ; mais il eft difficile qu'il 
pafle au-delà. Cependant ceux 
qui ont une forte de talent fè 
croyent prefque toujours un goût 
univerfel , ce qui les porte quel- 
quefois jufqu'à juger des chofes 
qui leur font les plus étrangères. 
Mais cette préfomption quon 
pourroit fupporter dans les nom- 
mes qui ont des talens , fe remar- 
que auffi parmi ceux qui raifon- 
nent des talens , & qui ont une 
teinture fuperficielle des régies 
du goût , dont ils font des appli- 
cations tout-à-fait extraordinai- 
res. C'eftdans les grandes Villes , 
plus que dans les autres , qu'on 
peut obferver ce que je dis i elles 
font peuplées de ces hommes fuf- 
fîians qui ont affez d'éducation 
& d'habitude du monde , pour 
parler des chofes qu'ils n'enten- 
dent point , . auffi font - elles le 
théâtre des plus impertinentes dé- 
/. Partie. C 
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cifîons ; & c eft-Ià que Ton verra 
mettre à côté des meilleurs ou- 
vrages , une fade compilation des 
traits les plusjDrilIans de morale 
& de goût , mêlés à de vieilles 
chanfons & à d*autres extrava- 
gances , avec un ftile fi bour- 
geois & fi ridicule , que cela fait 
mal au cœur. 

Je crois que Ton peut dire fans 
témérité que le goût du grand 
nombre n'eft pas jufte : le cours 
deshonorant ae tant d'ouvrages 
ridicules en eft une preuve (enfi- 
ble. Ces écrits , il eu vrai , ne fe 
foutîennent pas ; mais ceux qui 
les remplacent ne font pas for- 
més fur un meilleur modèle : Tîn- 
conftance apparente du Public 
ne tombe aue fur les Auteurs. 
Cela vient ae ce que les chofes 
ne font d'impreffion fur nous que 
félon la proportion qu'elles ont 
avec notre elprit ; tout ce qui eft 
hors de notre iphere nous échap*- 



1 
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pe 9 le bas , le naïf , le fublime , 

Il efl vrai que les habiles ré- 
forment nos jugemens ^ mais ils 
ne peuvent changer notre goût , 
parce que 1 ame a fes inclinations 
indépendantes de fes opinions ; 
ce que l'on ne fent pas d'abord , 
on ne le fent pas par dégrés , com- 
me Ton fait en jugeant. De-là 
vient qu'on voit des ouvrages cri- 
tiqués du peuple ^ qui ne lui en 
plaifent pas moins ; car il ne les 
critique que par réflexion , & les 
goûte par fentiment. 

Que les jugemens du Public 
épurés parle temps & par les Maî- 
tres , loient donc , fi Ton veut , 
infaillibles ; mais diftinguons-les 
de fon goût ^ qui paroît toujours 
récufabie. 

Je finis ces obfervatîons : on de- 
mande depuis long-temps s'il efi: 
poifible de rendre raifon des ma-* 
tieres de fentiment : tous avouent 

Cij 
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que le fentiment ne peut fe con- 
noître que par expérience ; mais 
il eft donné aux habiles d'expli- 
quer fans peine les caufes cachées 
qui l'excitent : cependant bien des 
gens de goût n*ont pas cette faci- 
lité , & nombre de diflertateurs 
qui raifonnent à Tinfini , man- 
quent du fentiment qui eft la bâfe 
des juftes notions fur le goût. 

Du Langage 

ET DE l'Eloquence. 

O N peut dire en général de Tex- 
preffion qu'elle répond à la nature 
des idées , & par conféquent aux 
divers carafteres de l'efprit. 

Ce feroit néanmoins une té- 
mérité de juger de tous les hom- 
mes par le langage. Il eft rare 
peut-être de trouver une propor- 
tion exafte entre le don de pan- 
ier & celui de s'exprimer : leg 
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termes n'ont pas une liaifon né- 
cefTaire avec les idées : on veut 
parler d'un homme qu'on con- 
noît beaucoup^ dont le caraftere^ 
la figure , le maintien , tout eft 
préfent à refprit , hors fon nom 
qu'on veut nommer , & qu'on ne 
peut rappeller ; de même de beau- 
coup de chofes dont on a des 
idées fort nettes , mais que Tex- 
preffion ne fuit pas t de-là vient 
que d'habiles gens manquent quel- 
quefois de cette facilité à rendre 
leurs idées que des hommes fu- 
perficiels pofledent avec avan- 
tage- 
La précifion & la jufteffe du 
langage dépendent de la proprié- 
té des termes qu'on emploie. 

La force ajoute à là Juftefle & 
à la brièveté ce qu'elle emprunte 
du fentiment ; elle fe caraftérife 
d'ordinaire par le tour de l'ex- 
preffion. 
La finefle emploie des termes 
C iij 
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qui laiflènt beaucoup à entendre. 

La délicaœfle cache fous le 
voile des paroles ce qu'il y a dans 
les chofes de rebutant. 

La noblefle a un air aiie j (im- 
pie , précis 9 naturel. 

Le fublime ajoute à la noblefle 
une force & une hauteur qui 
ébranlent Teibrit , qui Fétonnent 
& le jettent hors de lui-même; 
c'eft lexpreflion la plus propre 
d un fëntiment élevé y ou d'une 
grande & furprenante idée. 

On ne peut fentir le fublime 
d^une idée dans une foible ex- 
preflion : mais la magnificence 
des paroles avec de foioles idées 
eft proprement du Phébus : le^ 
fublime veut des penfées élevées 
avec des expr eiHons & des tours 
qui en ibient dignes. 

L*éloquence embrafle tous les 
divers carafteres de Télocution ; 
peu d'ouvrages font éloquens , 
mais on voit des traits d'éloquen- 
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ce femés dans plufîeurs écrits. 

Il 7 a une éloquence qui e(t 
dans les paroles , qui confiée à 
rendre aifément & convenable- 
ment ce que Ton penfe de quel- 
que nature qu'il foit ; c'eft là le- 
loquence du monde. II y en a une 
autre dans les idées mêmes & 
dans les fentimens , jointe à celle 
de Texpreffion , c'eft la véritable. 

On voit auffi des hommes que 
le monde échauffe , & d autres 
qu'il refroidit. Les premiers ont 
befoin de la préfence des objets : 
les autres d'être retirés & aban- 
donnés à eux-mêmes ; ceux là 
font éloquens dans leurs conver- 
fations , ceux-ci dans leurs com^ 
pofîtions. 

Un peu d'imagination & de 
mémoire , un efprit facile , fuffi- 
fent pour parler avec élégance ; 
mais que de chofes entrent dans 
l'éloquence : le raifonnement & 

le fentiment ^ le naïf & le pathé- 

C.«.. 
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tique , Tordre & le défbrdre ^ la 
force & la grâce , la douceur & 
la véhémence , &c. 

Tout ce qu on a jamais dit du 
prix de l'éloquence n'en eft qu'u- 
ne foible expreffion. Elle donne 
la vie à^ tout ; dans les fciences , 
dans les affaires , dans la conver- 
fation , dans la compofîtion , dans 
la recherche même des plaifirs, 
rien ne peut réuflîr fans elle. Elle 
fe joue aes paffions des hommes , 
les émeut , les calme , les pouffe 
& les détermine à fon gré : tout 
cède à fa voix ; elle feule enfin 
eft capable de fe célébrer digne- 
ment. 

■» 
De l'I n V e n t I g n. 

L Es hommes ne fauroient créer 
le fond des chofes ; ils le modi- 
fient. Inventer n'eft donc pas 
créer la matière de fes inventions, 
mais lui donner la forme. Un 
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Architefte ne hit pas le marbre 
qu'il emploie k un édifice , il le 
aifpofe ; & Tidée de cette difpo- 
fition , il remprunte encore de 
difFérens modèles qu'il fond dans 
fon imagination pour former un 
nouveau tout. De même un Poè- 
te ne crée pas les images de fa 
poëfie , il les prend dans le fein 
de la Nature , & les applique à 
différentes chofes pour les figu- 
rer aux fehs ; & encore le Philo- 
fophe ; il faifit une vérité fouvent 
ignorée , mais qui exifle éternel- 
lement , pour joindre à une autre 
vérité & pour en former un prin- 
cipe. Ainfi fe produifent en dif- 
férens genres les chef-d'œuvres 
de la réflexion 6c de l'imagination. 
Tous ceux qui ont la vue aflfez 
bonne pour lire dans le fein de k 
nature , y découvrent , félon le 
caraftere de leur efprît , ou le 
fond & l'enchaînement des vé- 
rités que les autres hommes ef-« 
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fleuienc , ou rheiueiix rappoit 
des images avec les vérités qu'et 
les embelliflent. Les efprits qui 
ne peuvent pénétrer jufqu a cette 
iburce féconde , ou qui n'ont pas 
aflez de force & de }uftefle fK>ur 
lier leurs ibnfàtions & leurs idées , 
donnent des fantômes fans vie, 
& prouvent plus fenfiblement que 
tous les Phiiofophes , notre im* 
puiflance à créer. 

Je ne blâme pas néanmoins 
ceux qui fe fervent de cette ex- 
preffion , pour caraftérifer avec 
plus de force le don d'inventer» 
Ce que j'ai dit fe borne à faire 
voir que la Nature doit être le 
modèle de nos inventions , & 
que ceux qui la quittent ou la 
méconnoiflent , ne peuvent rien 
faire de bien. 

Savoir après cela pourquoi 
des hommes quelquefois médio- 
cres ^ excellent à des inventions 
où des hommes plus éclairés ne 



BE L*ESPWT HUMAIN. 3J 

peuvent atteindre ; c'eft là le fe- 
cret du génie que je vais tâcher 
d'expliquer. 

Du Génie et de l'Esprit. 

J E crois qu'il n'y a point de génie 
fans aftivité. Je crois que le génie 
dépend en grande partie de nos 
paffions. Je croîs qu'il fe forme 
du- concours de beaucoup de dif- 
férentes qualités , & des conve- 
nances fecrettes de nos inclina- 
tions avec nos lumières. Lorfque 
Quelqu'une des conditions nécef- 
(aires manque y le génie n'eft 
point y ou n'eft qu'imparfait : & 
on lui contefte fon nom. 

Ce qui forme donc le génie 
des négociations , ou celui de la 
guerre , ou celui de la poëfie , 
«:c. ce n'eft pas un feul don de 
la Nature , comme on pourroit 
croire : ce font plufîeurs qualités 
foit de l'elprit ^ loit du cœur , qui 
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(ont infeparablement & indme« 
ment réunies. 

Ainfi rimagination 9 Tenthou- 
(iafme , le talent de peindre ne 
fliffifent pas pour faire un Poëte : 
il faut encore qu'il foit né avec 
une extrême fenfibilité pour Thar- 
monîe , avec le génie de ia lan^ 
gue & Fart des vers. 

Ainfi la prévoyance , la fécon- 
dité , la célérité ae Tefprit fut les 
objets militaires , ne formeroient 
pas un grand Capitaine , fi la fé- 
curité dans le péril , la vigueur 
du corps dans les opérations ia- 
borieufes du métier , & enfin une 
aftivité infatigable n'accompa- 
gnoient ces autres talens. 

C'eft la néceffité de ce con- 
cours de tant de qualités indé- 
pendantes^ les unes des autres, 
qui fait apparemment que le gé- 
nie eft toujours fi rare. Il femble 
que c'eft une efpece de hazard , 
quand la Nature afTortit ces diveri 
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mérites dans un même homme. 
Je dirois volontiers qu il lui en 
coûte moins pour former un hom- 
me d'efprit , parce qu'il n eft pas 
befoin de mettre entre {es talens 
c€tte correipondance que veut le 
génie. 

Cependant on rencontre quel- 
quefois des gens d'efprit qui font 
plus éclairés que d aflez beaux 
génies. Mais foit que leurs incli- 
nations partagent leur applica- 
tion , foit que la foiblefFe de leur 
ame les empêche d'employer la 
force de leur efprit , on voit qu'ils 
demeurent bien loin après ceux 
qui mettent toutes leurs reflbur- 
ces & toute leur aftivité en œu- 
vre en faveur d'un objet unique. 

Ceftcette chaleur du génie & 
cet amour de fon objet , qui lui 
donne dlmaginer & d'inventer 
fur cet objet même. Ainfî félon 
la pente de leur ame , & le carac- 
tère de leur efprit , les uns ont 
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Finvendon de (Hle , les autres 
celle du raifonoement , ou Fan 
de former des fyftêmes. D'aflez 
grands génies ne paroiflent pref- 

3ue avoir eu que Finvendon de 
étaii. Tel eft Montagne. La Fon- 
taine , avec un génie diflférent 
de celui de ce Pnilofophe , eft 
néanmoins un autre exemple de 
ce que je dis. Defcartes au con- 
traire avoit Teforit fyftêmatique , 
& Finvendon de deffein. Mais il 
manquoit , je crois, de Fimagi- 
nadon dans Fexpreffion , qui em- 
bellit les penfées les plus com- 
munes. 

A cette invention du génie eft 
attaché ^ comme on fait , un ca- 
raâere original ^ qui tantôt naît 
des expremons Se des ientimens 
d'un Auteur , tantôt de fes plans , 
de fon art , de ia manière d'envi- 
iàger & d arranger les objets. Car 
un homme qui eft maîtrifé par la 
pente de fon efprit & par des im- 
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preflions particulières & perfon- 
nelles qu'il reçoit des chofes , ne 
peut , ni ne veut dérober fon ca- 
raftere à ceux qui Tépient. 

Cependant il ne faut pas croire 
que ce caraètére original doive 
exclure 1 art d'imiter. Je ne con- 
nois point de grands hommes qui 
n ayent adopté des modéles.Rout 
feau a imité Marot : Corneille , 
Lucain & Seneque : BofTuet^ les 
Prophètes : Racine , les Grecs & 
Virgile. Et Montagne dit quelque 
part qu'il y a en lui une condition 
aucunement fingerejfe & imita-- 
trice. Mais ces grands hommes , 
en imitant , font demeurés origi- 
naux , parce "qu'ils avoient à peu 
près le même génie que ceux qu'ils 
prenoient pour modèles ; de forte 
qu'ils cultivoient leur propre ca- 
raéèere , fous ces Maîtres qu'ils 
conîultoient, & qu'ils furpafToient 
quelquefois : au lieu que ceux qui 
n'ont que de Tefprit font toujours 
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de foibles copiftes des meilleurs 
modèles , & n atteignent jamais 
leur art. Preuve inconteftable 
qu'il faut du génie pour bien imi- 
ter 5 & même un génie étendu 
pour prendre divers caraftêres ; 
tant s*en faut que l'imitation don- 
ne Texclufion au génie. 

J'explique ces petits détails , 
pour rendre ce chapitre plus com- 
plet , & non pour inftruire les 
gens de lettres qui ne peuvent 
les ignorer. J'ajouterai encore une 
réflexion en faveur des perfonnes 
moins fçavantes : c'eft que le pre- 
mier avantage du génie eft de fèn- 
tir & de concevoir plus vivement 
les objets de fon relTort , que ces 
mêmes objets ne font fentis & 
apperçûs des autres hommes. 

A l'égard de l'efprit , je dirai 
que ce mot n'a d'abord été in- 
venté que pour fignifier en géné- 
ral les aifferentes qualités que j'ai 
définies , la jufteUe , la profon- 
deur 
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deur, le jugement , &c. Mais 
parce que nul homme ne peut les 
raffembler toutes ^ chacune de 
ces qualités a prétendu s'appro- 
prier exclufîvement le nom géné- 
rique ; d'où font nées des difputes 
très-frivoles : car au fond il im- 
porte peu que ce foit la vivacité 
ou la jufteffe , ou telle autre partie 
de Tefprit , qui emporte l'honneur 
de ce titre. Le nom ne peut rien 
pour les chofes. La question n eft 
pas de favoir fi c'eft à l'imagina- 
tion ou au bon fens qu'appartient 
le terme d'efprit. Le vrai intérêt ^ 
c'eft de voir laquelle de ces qua- 
lités , ou des autres que j'ai nom- 
mées 5 doit nous infpirer plus d'ef- 
time. Il n'y en a aucune qui n'ait 
fon utilité , & j'ofe dire fon agré- 
ment. Il ne feroit peut-être pas 
difficile de juger s'il y en a de plus 
utiles , ou de plus aimables , ou 
de plus grandes les unes que les 
autres. Mais les hommes font in- 
L Partie. D 
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capables de convenir entre eux 
du prix des moindres chofes* La 
dittérence de leurs intérêts & de 
leurs lumières maintiendra éter- 
nellement la diverfîté de leurs opi- 
nions , & la contrariété de leuis 
maximes. 

Du C AR A C T E R E* 

1 Out ce qui forme Telprit & 
le cœur eft compris dans le ca- 
raftere. Le génie n'exprime que 
la convenance de certaines qua- 
lités ; mais les contrariétés les plus 
bizarres entrent dans le même ca- 
raftere & le conftituent^ 

On dit d'un homme gu'il n'a 
point de caraétere > lorfque les 
traits de fon ame font foiWes» 
légers 5 changeans ; mais cek mê- 
me fait un caraftere , & Ton s'eih 
tend bien là-deffusi. 

Les inégalités du cara&ete in- 
fluent fur iefprit j un homme eflfc 
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pénétrant , ou pefant , ou aima- 
île , félon {on humeur. 

On confond fou vent dans le 
laraâere les qualités • de Tame 
k. celles de remrit* Un homme 
tft doux & facile , on le trouve 
nfinuant. Il a l'humeur vive & 
égere , on dit qu'il a refprit vif; 
[ eft diftrait & rêveur , on croit 
fu'il a refont lent & peu d'im»- 
;ination. Le monde ne juge des 
ihoiès que par leur écorce ; c efl: 
me choie qu'cm dit tous les jours > 
lais que Ton ne fent pas aflez^ 
Quelques réflexions en pafTant 
br les carafteres les plus gêné- 
aux nous y feront faire attention- 

Du Sérieux,. 

U N des carafteres les plus gé- 
léraux , c'eft le férieux ; mais. 
:ombien de caufes différentes 
ta-t-il pas , & combien de ca- 
afteres font compris dans celui* 

Di^ 
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ci ? On eft férieux par tempéram- 
ment , par trop ou trop peu de 
paffions, trop ou trop peu d'idées, 
par timidité , par habitude & par 
mille autres raifons. 

L'extérieur diftingue tous ces 
divers carafteres aux yeux d'un 
homme attentif. 

Le férieux d'un efprit tranquille 
porte un air doux & ferein. 

Le férieux des paffions ardentes 
eft fauvage , fombre , allumé. 

Le férieux d'une ame abattue 
donne un extérieur languiflant. 

Le férieux d'un homme ftérile 
paroît froid , lâche & oifif. 

Le férieux de la gravité , prend 
un air concerté comme elle. 

Le férieux de la diftraftion por- 
te des dehors lînguliers. 

Le férieux d'un homme timide 
n a prefque jamais de maintien. 

Perfonne ne rejette en gros ces 
vérités , mais faute de principes 
bien liés & bien conçus , la plu* 
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part des hommes font dans le dé- 
tail & dans leurs applications par- 
ticulières , oppofés les uns aux 
autres & à eux-mêmes ; ils font 
voir la néceiîîté indifpenfable de 
bien manier les principes les plus 
familiers 5 & de les mettre tous 
enfemble fous un point de vue , 
qui en découvre la fécondité & 
la liaifon. 

Du S ANG-FR 01 D* 

jSj Ous prenons quelquefois pour 
le fang-troid une pamon férieufe 
& concentrée , qui fixe toutes les 
penfées d'un efprit ardent , & le 
rend infenfible aux autres chofes. 
Le véritable fang-froid vient 
d'un fang doux , tempéré , & peu 
fertile en efprits. S'il coule avec 
trop de lenteur , il peut rendre 
Tefprit pefant ; mais lorfqu'il eft 
reçu par des organes faciles & 
bien conformés , la juftefle , la 
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réflexion , & une fingularîté ai- 
mable fouvent raccompagnent. 
Nul efprit n*eft plus dénraole* 

On parle encore d'un autre 
fang-froid que donne la force 
d eft)rit , foutenue par rexpérien- 
ce oc de longues réflexions ; fans 
doute c'eft là le plus rare* 

De la PRESENCE D^EsPRIT* 

JL A préfence d'efprit fe pourroît 
définir > une aptitude à profiter 
des occafions pour parler ou pour 
agir. C'eft un avantage qui a man- 
qué fouvent aux hommes les plus 
éclairés , qui demande un efprit 
facile , un fang - froid modéré , 
Tufage des affaires , & felon les 
différentes occurrences , divers 
avantages ; de la mémoire & de 
la fagacité dans la difpute ; de la 
fécurité dans les périls ; &c dans 
le monde , cette liberté de cœur ^ 
qui nous rend attentifs à tout ce 
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qui sV pa/Te , & nous tient en 
état dfe profiter de tout , &c. 

De la Distraction* 

I L y a une diftraélion aflez Sem- 
blables aux rêves du fommeil^ qui 
eH lorfque nos penfées flottent 
& fe fuivent d'elles-mêmes fans 
force & fans direftion. Le mou- 
vement des efprits fe rallentit peu 
à peu ; ils errent à Tavanture fur 
les traces du cerveau , & réveil- 
lent des idées fans fuite & (ans 
vérité ; enfin les organes fe fer- 
ment , nous ne formons plus que 
des fonges , & c'eft - là propre- 
ment rêver les yeux ouverts. 

Cette forte de diftraftion eft 
bien différente de celle où jette 
la méditation. Uame obfédée 
dans la méditation d'un objet qui 
fixe fa vue , & oui la remplit toute 
entière , agit oeaucoup dans ce 
repos i ceû un état tout oppofê ^ 
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cependant elle y tombe enfuite 
épuifée par (es réflexions* 

De l'Esprit du Jeu. 

C *Efl: une manière de génîe que 
Tefprit du jeu , puifqu'il dépend 
également de Tame & de l'intelli- 
gence. Un homme que la perte 
trouble ou intimide ^ que le gain 
rend trop hazardeux , un hom- 
me avare , ne font pas plus faits 
pour jouer ^ que ceux qui ne peu- 
vent atteindre à lefprit de com- 
.iinaifon. Il faut donc un certain 
degré de lumière & de fentiment, 
Fart des combinaifons ^ le goût du 
jeu , & Tamour mefuré du gain. 
On s'étonne à tort que des 
fots pofTédent ce foible avantage. 
L'haoîtude & lamour du jeu , qui 
tournent toute leur application & 
leur mémoire de ce feul côté, fup- 
pléent lefprit qui leur manque. 
Fin du premier Livre. 

LIVRE 




LIVRE II: 

DES PASSIO N S. 

TOUTES les paffions roulent 
fur le plaifir & la douleur , 
comme dit M. Lokc : c'en eft 
Teffence & le fond. 

Nous éprouvons en naîflant 
ces deux états : le plaifir , parce 
qu'il eft naturellement attaché à 
être : la douleur , parce qu elle 
tient à être imparfaitement. 

Si notre exiftence étoit parfai- 
te , nous ne connoîtrions que le 
plaifir. Etant imparfaite nous de- 
vons connoître le plaifir & la 
douleur : or c'eft de l'expérience 
de ces deux contraires que nous 
tirons l'idée du bien & du mal. 

Mais comme le plaifir & la 
douleur ne viennent pas à tèus 

/. Partie. E 
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les hommes par les mêmes cho- 
{es 9 ils attachent à divers objets 
ridée du bien & du mal : chacun 
félon fonexpérience, fes pesons, 
{es opinions , &c. 

Il n y a cependant que deux 
organes de nos biens & de nos 
maux ; les fens , Se la réflexion. 

Les impreffions qui viennent 
par les fens font immédiates & 
ne peuvent fe définir ; on n'en 
connoît pas les refTorrs : elles font 
Teffet du rapport qui eft entre les 
chofes & nous , mais ce rapport 
fecret ne nous eft pas connu. 

Les paffions qui viennent par 
Torgane de la réflexion font 
moins ignorées. Elles ont leur 
principe dans lamour de l'être, 
ou deia jperfeftion de Terre, ou 
dans le fentiment de fon imper- 
feftion & de fondéperiffement. 

Nous tirons de l'expérience de 
notre être une idée de grandeur , 
de^laiftr , de puiflance que nous 
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voudrions toujours augmenter : 
nous prenons dans rimperfeftion 
de notre être une idée de peti- 
teffe , de fujettion , de milere , 
que nous tâchons d étouffer : voi- 
là toutes nos paffions. 

Il y a des hommes en qui le 
Sentiment de Têtre eft plus fort 

3ue celui de leur imperfeftion ; 
e-là Tenjouement , la douceur , 
la modération des defirs. 

Il y en a d'autres en qui le fen- 
timent de leur imperfe£tion eft 
plus vif que celui de l'être ; de-là 
l'inquiétude , la mélancolie , &c. 
De ces deux fentimens unis , 
c'eft-à-dire , celui de nos forces &: 
celui de notre mifere , naiffent 
les plus grandes paffions ; parce 
que le fentiment de nos miferes 
nous pouffe à fortir de nous-mê- 
mes , & que le fentiment de nos 
reffources nous y encourage & 
nous porte par Tcfpérance. Mais 
ceux qui ne fentent que leur mi- 

Eij 
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ÙTt fans leur force , nefe paffion- 
nent jamais tant ; car ils n'ofent 
rien eipérer : ni ceux qui ne fen- 
tenî que leur force (ans leurim- 
puilTance , car ils ont trop peu à 
oelîrer ; ainlî il faut un mélange 
de courage & de foiblefle , de 
crilîelTe & de préfomption. Or 
ceiz dépend de la chaleur du (àng 
& des efpnrs ; Se la réflexion qui 
modère les \elleiîés des gens 
froids , encourage Tardeur des 
autres , en leur tourniâant des 
reffources qui nourriflènt leurs 
îUulîons- D'cii vient que les pat 
iîons des hommes d'un eiprit pro- 
fond fonr plus opiniâtres & plus 
invincibles ^ car ils ne font pas 
obligés de s'en diftraire comme 
le relie des hommes par épuifo- 
ment de penfées ; mais leurs ré- 
flexions au contraire , font un 
entretien éternel à leurs defirs 
qui les échauSe ; & cela explique 
encore pourquoi ceux qui pçn^ 
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fent peu , ou qui ne.fauroîenc 
penfer long-temps de fuite fur la 
même chofe ^ n ont que Tinconf- 
tance en partage • 

De la Gaieté', de la Joie, 

DE LA Mélancolie* 

L E premier degré du fenriment 
agréaole de notre exiftence eft la 
gaieté. La joie eft un fentiroenc 
plus pénétrant. Les hommes en- 
joués n étant pas d'ordinaire fî ar- 
dens que le refte des hommes , ils 
ne font peut-être pas capables des 
pluis vives joies ; mais les grandes 
joies durent peu & laiflent notre 
ame épuifée. 

La gaieté plus proportionnée 
à notre foiblefle que la joie , nous* 
rend confians & hardis , donne 
un être & un intérêt aux chofes 
les moins importantes ^ fait que 
nous nous plaifons par inftinfl ea 

E iij 
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nous-mêmes , dans nos poflef- 
fions , nos entours , notre efprit^ 
notre fufBfance , malgré d'aflêz 
grandes miferes. 

Cette intime fatisfaôîon nous 
conduit quelquefois à nous eiti* 
mer nous-mêmes par de très-fri- 
voles endroits ; & il me femble 
que les perfonnes enjouées font 
ordinairement un peu plus vaines 
que les autres. 

D*autre part les mélancoliques 
font ardens y timides , inquiets , 
& ne fe fauvent la plupart de la 
vanité que par Tambition & l'or- 
gueil. 

De l* Amour-propre 

et d e l*a m o u r de 

n o u s-m £ s m £ s. 

L 'Amour eft une complaifimcc 
dans Tobjet aimé. Aimer une 
chofe ^ c'eft fe complaire dans 
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fa poffe/îîon , fa grâce ^ fon ac- 
croifTement ^ craindre fa priva- 
tion , fes déchéances , &c. 

Plufieurs Philofophes rappor- 
tent généralement à l'amour-pro- 
pre toute forte d artachemens. Ils 
prétendent qu'on s*approprie tout 
ce que Ton aime , qu on n y cher- 
che que fon plaifir & fa propre 
fatistaftion , qu'on fe met loi- 
même avant tout ; jufques - là 
qu'ils nient que celui qui donne 
fa vie pour un autre , le préfère à 
foi. Us paflent le but en ce points 
car fi l'objet de notre amour nous 
eft plus cher fans l'être , que l'ê- 
tre fans l'objet de notre amour , 
il paroît que c'eft notre amour 
qui eft notre paffion dominante 
& non notre individu propre; 
puifque toutnous échappe avec la 
vie y le bien que nous nous étions 
appropriés par notre amour, com- 
me notre erre véritable. Ils ré- 
pondent que la paffion nous fait 

E iiij 
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confondre dans ce facrifîce notre 
vie & celle de Tobjet aimé ; que 
nous croyons n abandonner qu'u- 
ne partie de nous - mêmes pour 
conferver iautre : au moins^âk 
ne peuvent nier que celle que 
nous confervons , nous paroît 
plus confiderable que celle que 
nous abandonnons. Or , dès que 
nous nous regardons comme la 
moindre partie dans le tout , c*eft 
une préférence manifefte de Tob- 
jet aimé. On peut dire la même 
chofe d'un homme qui volontai- 
rement & de fang-froid , meurt 
pour la gloire : la vie imaginaire 
qu'il acheté au prix de fon être 
réel 5 eft une préférence bien in- 
conteftable de la gloire , & qui 
juftifie la diftinftion que quelques 
écrivains ont mife avec fagefle 
entre lamour-propre & l'amour 
de nous-mêmes. Ceux-ci con- 
viennent bien que Tamour de 
nous-mêmes entre dans toutes 
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nos paiTions , maïs ils diftinguent 
cet amour de l'autre. Avec Ta- 
mour de nous-mêmes , difent- 
:1s , on peut chercher hors de foi 
Ton bonheur ; on peut s'aimer 
hors de foi davantage que dans 
Con exiftence propre ; on n'eft 
ooint à foi-même Ion unique ob- 
et. L'amour-propre au contraire 
Subordonne tout à {qs commodî- 
:és & fon bien être , il eft à luî- 
nême fon feul objet & fa feule 
îîT ; de forte qu'au lieu que les. 
Daffions qui viennent de l'amour 
ie nous-mêmes nous donnent 
lux chofes y l'amour-propre veut 
lue les chofes fe donnent à nous 
k fe fait le centre de tout. 

Rien ne caraftérife donc Ta- 
Tîour - propre , comme la com- 
)laifance qu*on a dans foi-même 
k les chofes au*on s'approprie. 

L'orgueil eu un effet de cette 
:omplaifance. Comme on n'ef- 
ime naturellement les chofes. 
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qu'autant qu'elles plaiient , & que 
nous nous plaifons fi ibuvent à 
nous-mêmes devant toutes cho- 
fes ; de-là ces comparaifons tou- 
jours injuftes qu'on fait de foi- 
même à autrui , & qui fondent 
tout notre orgueil. 

Mais les prétendus avantages 
pour lefquels nous nous eftimons 
étant grandement variés ; nous 
les défignons par les noms que 
nous leur avons rendu propres^ 
L'orgueil qui vient d'une con- 
fiance aveugle dans nos forces ^ 
nous l'avons nommé préfomp- 
tion ; celui qui s'attache à de pe- 
tites chofes , vanité ; celui qui fe 
fonde fur la naiffance , hauteur ; 
celui qui eft courageux , fierté. 

Tout ce qu'on reffent de plai- 
fir en s'appropriant quelque cho- 
fe ^ richeffe , agrément , héritage, 
&:c. & ce qu'on éprouve de pei- 
nes par la perte des mêmes biens , 
ou la crainte de quelque mal , la 



DE l'Esprit humain. 59 
peur , le dépita la colère , tout 
cela vient de Tamour-propre. 

L'amour-propre fe mêle à preC- 
que tous nos lentimens , ou du 
moins l'amour de nous-mêmes ; 
mais pour prévenir Tembarras 
que Its difputes qu'on a fur ces 
termes feroient naître , j'ufe d'ex- 
preflionsfynonymes, quimefemji 
oient moins équivoques. Aînfi 
je rapporte tous nos lentimens à 
celui de nos perfeftions & de 
notre imperfeftion : ces deux 
grands principes nous portent de . 
concert à aimer ^ eftimer , con- 
ferver ^ aggrandir & défendre du 
mal notre frêle exiftence. Ceft 
la fource de tous nos plaiiirs Se 
déplaifirs , & la caufe féconde 
des paffions qui viennent par l'or- 
gane de la réflexion. 

Tâchons d'approfondir les prin- 
cipales ; nous y fuivrons plus ai- 
fément la trace dés petites gui ne 
font que des dépendances &: des 
branches de celle-ci. 
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De l'A m b i t i o n# 

L 'Inftïnft qui nous porte à nous 
aggrandir ^ n eft aucune part fi 
fenfîble que dans lambition : mais 
il ne faut pas confondre tous les 
ambitieux. Les uns attachent la 
Igrandeur folide à lautorité des 
emplois ; les autres aux grandes 
richeffes , les autres au fafte des 
titres^ &c. plufîeurs vont à leur 
but fans nul choix des moyens» 
Quelques-uns par de grandes 
chofes , & d'autres par les plus 
petites : ainfi telle ambition eft 
vice y telle , vertu ; telle , vigueur 
defp rit /telle, égarement & baf- 
feffe , &c. 

Toutes les pafEons prennent 
le tour de notre caraftere. Nous 
avons vu ailleurs que l'ame in- 
fluoit beaucoup fur lefprit ; Tef- 
prit influe auffi fur lame : c'eft 
de lame que viennent tous les 
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fentimens ; mais c eft par les or- 
ganes de refprit que paflent les 
objets qui les excitent. Selon les 
couleurs qu'il leur donne ; félon 
ou'il les pénétre , qu'il les embel- 
lit ^ qu'il les déguife ^ 1 ame les 
rebute ou s'y attache. Quand 
donc même on ignoreroit que 
tous les hommes ne font pas égaux 
par le cœur , il fufEt de favoir 
qu'ils envi(agent les chofès félon 
leurs lumières ^ peut-être encore 

f)Ius inégales , pour comprendre 
a différence , qui diftingue les 
paffions mêmes qu'on déugne du 
même nom. Si différemment par- 
tagés par Te/prit & les fentimens , 
ils s'attachent aq même objet fans 
aller au même intérêt , & cela 
n'efl pas feulement vrai des ambi- 
tieux 9 mais aufli de toute paflion» 



*^^^ 



De l Amocr du monde. 

Q Uc de chofes font comprifes 
dan$ 1 amour du monde. Le liber- 
tinage 9 le deiir de plaire , Fenvie 
de primer ^ &c. l'amour du fèn- 
(ible & du grand ne font nulle 
part (t mêlés. 

Le génie & Taftivité portent 
les hommes à la vertu & à la 
gloire : les petits talens , la pa- 
rcflc , le goût des plaifirs , la 
jaicté & la vanité les fixent aux 
petites chofes ; mais en tous c'eft 
e môme inilinél ; & l'amour du 
inonde renferme de vives (ên^n- 
ccîft de prcfque toutes les paffiom.' 

Sur l'amovr de la Gloire. 

X^ A jjloire nous donne fur les 
vwurs une autorité naturelle , qui 
IK>U5 t\>uche , ùjos doute , autant 
s|U« uulle de QQ$ ièniàtions , & 
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nous étourdit plus ilir nos miieres 

3u'une vaine diflâpadon : elle eîi 
onc réelle evi tout feiis. 
Ceux qui parlent de ton néant 
inévitable , loutienîdroient pe-r- 
être avec peine le mépris ouvert 
d'un fèul homme. Le vnicîe de; 
grandes paffions eft rempE psr !e 
grand nombre des petit» : les 
contempteurs de la glofre fe pi- 
quent de bien danfer . en de quei- 
gue mifere encore pic» hs&:^ Ils 
font fi aveugler qxfSs rre îenreiîc 
pas que c'e-ft k gloire eu': k c'-.icz- 
chent fi ctrrieufeSietnr, ècfi ^airs, 
qu'ils oient la mettre diar» !ies> 
choies les plus frrrol^ La g^otre^ 
di/ènt-ik , n eft verra , ni mérœ ; 
ils raifbnnent bien en ceht : eîie 
n'eft que leur récccrîperrfe , ^^5j 
elle nous excite donc aa cri'/i'iE 
& à la vertu , & «rus rer-.^ fn-ai- 
vent eflimables afin de mum ààst 
eflimer. 

Tout eft très-al^eâ àss» H» 
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hommes : la vertu , la gloire , la 
vie ; mais les chofes les plus pe- 
tites ont des proportions recon- 
nues. Le chêne eft un grand ar- 
bre près du cérifîer ; ainfi les 
hommes à l'égard les uns des au- 
tres. Quelles font les vertus & les 
inclinations de ceux qui mépri- 
fent la gloire ? Tont-ils méritée ? 

De l'amour des Sciences 

ET DES Lettres* 

L A paffion de la gloire , & la 
paflion des fciences fe reflem- 
blent danser principe ; car elles 
viennent lime & l'autre du fenti- 
ment de notre vuide & de notre 
împerfeftion. Mais Tune vou- 
droit fe former comme un nou- 
vel être hors de nous ; & l'autre 
s'attache à étendre & à cultiver 
notre fond. Ainfi la paffion de la 
jgloire veut nous aggrandir au- 

dehors 
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dehors & celle des fciences au- 
dedans. 

On ne peut avoir Famé gran* 
de y ou Teiprit un peu pénétrant, 
Êins quelque paffionpour les let- 
tres. Les arrs font confàcrés k 
peindre les traits de la belle na- 
ture ; les fciences à la vérité» Les 
irts ou les fciences embrafTent 
jout ce qu'il y a dans la penfée de 
loble ou d utile ; de forte qu'il 
le refte à ceux qui les rejettent ^ 
}ue ce qui cft indigne d'être peint 
>u enfeigné , &c. 

La plupart des hommes hono- 
lent les lettres comme la religion 
k la vertu , c'eft-à-dire , Gom;me 
me chofe qu'ils ne peuvent nï. 
X)nnoître ,, ni pratiquer , ni ai- 
nerv. 
Perfbnne néanmoins n'ignore 
e les bons livres^ font leffence 
smeilleurs efprits, le précis de 
eurs connoiffances &le ftuit de 
eurs: longues veilles^ L'étudSg 
1- Partie^ W 



t. 



66 La CoNxoissANci 

d'une vie entière s y peut recueil- 
lir dans quelques heures ; c'eft un 
grand fecours. 

Deux inconvéniens font à 
craindre dans cette paffion : le 
mauvais choix & Texcès. Quant 
au mauvais choix , il eft prohabte 
que ceux qui s'attachent à des 
connoiflances peu utiles ne fe- 
roient pas propres aux autres > 
mais l'excès fe peut corriger. 

Si nous étions fages » nous nous 
bornerions à un petit nombre de 
connoifTances , afin de les mieux 
pofféder. Nous tâcherions de 
nous les rendre familières & de 
les réduire en pratique ; la plus 
longue & la plus laborieufe théo- 
rie n'éclaire qu'imparfaitement. 
Un homme qui n'auroit jamais 
dunfé , pofféderoit inutilement 
les régies de la dan(è ; il len efl: 
fjtis doute de même des métiers 
delprit* 

Je dirai bien plus ; rarement 
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l'étude eft utile , lorfqu elle neû 
pas accompagnée du commerce 
du monde. Il ne faut pas féparer 
ces deux chofes : Tune nous ap- 

{)rend à penfer ^ l'autre à .agir ; 
'une à parler , l'autre à écrire ; 
l'une à difpofer nos aftions , & 
l'autre à les rendre faciles. 

L'ufage du monde nous donne 
encore de penfer naturellement , 
& l'habitude des fciences de pen- 
fer profondément. 

Par une fuite néceifaire de ces 
vérités , ceux qui font privés de 
l'un & l'autre avantage par leur 
condition , fourniffent une preuve 
inconteftable de l'indigence natu* 
relie de l'efprit humain^ Un Vi* 
gneron , un Couvreur , refTerrés 
dans un petit cercle d'idées très- 
communes, connoiffent à peine 
les plus gtoifiers ufages de la rai- 
fon, & n'exercent leur jugement, 
fuppofé qu'ils eit ayenï; reçu de la 
Nature , que fur des objets très- 
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palpables. Je fais bien que l'é- 
ducation ne peut fupléer le génie. 
Je n ignore pas que les dons de la 
Nature valent mieux que les dons 
de lart. Cependant Fart eft né- 
ceffaire pour faire fleurir les ta- 
lens. Un beau naturel négligé ne 
porte jamais de fruits mûrs, reut- 
on regarder comme un bien un 
génie à peu près fterile ? Que fer- 
vent à un grand Seigneur les do- 
maines qu'il laifle en friche ? eft-il 
riche de ces champs incubes ? 

De l' a y a r 1 c e., 

C>Eux qui n'aiment 1 argent que 
pour le dépenfer j ne lont pas 
véritablement avares. L'avarice 
eft une extrême défiance des évé- 
nemens , qui cherche à s aflurer 
contre les inftabilités de la for- 
tune par une exceflîve prévoyan- 
ce, & manifefte cet inftinft avide, 
qui nous foUicite d'accroître ^ d'é* 
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tayer , d'affermir notre être. BafTe 
& déplorable manie , qui n'exige 
ni connoiffance , ni vigueur d es- 
prit , ni jeuneffe, & qui prend 
par cette raifon dans la défaillance 
des fens , la place des autres paA 
iions.. 

De la passion du Jeu- 

Q Uoique f aie dit que Tavarice 
naît d'une défiance ridicule des 
événemens de la fortune , & qu'il 
femble que l'amour du jeu vienne 
au contraire d'une ridicule con- 
fiance aux mêmes événemens ,, 
je ne laiffe pas de croire qu'il y a 
des Joueurs avares & qui ne font 
confiant qu'au jeu ; encore ont- 
ils , comme on dit ^ un jeu timide 
& ferré. 

Des commencemens , fouvent 
heureux , rempUffent l'efprit des- 
Joueurs de l'iaée d'un gain très- 
rapide y. qui paroît toujours fous^ 
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leurs mains : cela détermine» 

Par combien de motifs dail* 
leurs n*efl:-on pas porté à jouer ? 
Par cupidité , par amour du fafte, 
par goût des piaifîrs , &c* Il iuffit 
donc d'aimer quelqu'une de ces 
chofes pour aimer le jeu : c'eft une 
reflburce pour les acquérir ; ha- 
fardeufe à la vérité , mais propre à 
toute forte d*hommes , pauvres , 
riches , foibles , malades » jeunes 
& vieux , ignorans & fçavans> 
fots &: habiles , &c. auffi n y a-t-il 
point de paffion plus commune 
que celle-ci* 

De la Passion 

DES Exercice s«. 

I L y a dans la paflîon des exe^ 
cices im plaifir pour les fens , & 
un plaifir pour Tame* Les fens 
font flattés d'agir , de galopper un 
cheval ^ d'entendre un bruit as 
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chaffe dans une forêt j lame jouit 
de la juftefle de fes fens , de la 
force & de Tadrèffe de fou corps > 
&c. Aux yeux d'un Philofophe 
qui médite dans fon cabinet cette 
gloire eft bien puérile ; mais dans 
l ébranlement de Fexercice , on 
ne fcrutte pas tant les chofes. Eti 
approfondiffant les hommes , on 
rencontre des vérités humiliantes^ 
mais inconteftables. 

Vous voyez lame d'un pécheur 
qui fe détache en quelque forte 
de fon corps pour fuivre un poif^ 
fon fous les eaux ^ & le pouffer au 
piéee que fa main lui tend. Qui 
croiroit qu elle s'applaudit de la 
défaite du foible animal & triom- 
phe au fond du filet ? Toutefois 
rien n'eft fi (enûble. 

Un Grand à la chaffe aîme 
mieux tuer un fanglier qu'une 
hirondelle : par quelle raifon ? 
Tous la yoyeau 
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De l^Amour paternel* 

L'Amour paternel ne diffère pa^ 
de lamour-propre. Un enfant ne 
fubfifte que par i^s parens , dé- 
pend d'eux , vient d'eux , leur 
doit tout ; ils n ont rien qui leur 
foit fi propre* 

Auffi un père ne fépare point 
ridée d'un his de la fienne , à 
moins que le fils n^affoibliffe cette 
idée de propriété par quelque 
contradiftion ; mais plus un père 
s'irrite de cette contradiftion > 
plus il s'afflige , plus il prouve ce 
que je dis*. 

De l^A m o u r Filial* 

c 
ET Fraternel^. l 

COmme les enfans n'ont nul 
droit fur la volonté de leurs pe- 
les, la leur étant au contraire •< 

fiouxouis 
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toujours combattue , cela, leur 
fait fentir qu'ils font des êtres à 
part , & ne peut pas leur infpirer 
de Tamour-propre , parce que la 
propriété ne fauroit être du côté 
de la dépendance. Cela eft vifî- 
ble ; ceû par cette raifon que la 
tendrefle des enfans n eft pas auffi 
vive que celle des pères ; mais 
les loix ont pourvu à cet incon- 
vénient. Elles font un garant aux 
pères contre l'ingratitude des en- 
fans* 5 comme la nature eft aux 
enfans un otage afTuré contre 
l'abus des loix ; il étoit jufte d af- 
furer à la vieillefTe les fecours 

Qu'elle avoir prêtés à la foiblefle 
e l'enfance. 
La reconnoiffance prévient 
dans les enfans bien nés ce que 
le devoir leur impofe. Il eft dans 
la faine nature d'aimer ceux qui 
nous aiment & nous protègent ; 
& l'habitude d'une jufte depen- 
• dance en fait perdre le fentiment ; 
/• Partie. G 
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mais il fuffit d'être homme pour 
être bon père ; & fi on n'eft hom- 
me de bien , il eft rare qu'on foit 
bon fils. 

Du refte qu'on mette à la place 
de ce que je dis la iympathie ou 
le fang , & qu'on me faflTe enten- 
dre pourquoi le fang ne parle pas 
autant dans les enfans que dans 
les pères ; pourquoi la fympathie 
pérît quand la foumiflîon dimi- 
nue ; pourquoi des fireres fbuvent 
fe haïfient fur des fondemens fi 
légers, &c. 

Mais quel eft donc le nœud de 
l'amitié des frères ? Une fortune > 
un nom commun , même naif- 
fance & même éducation , quel- 
quefois même caraftere ; enfin 
1 habitude de fe regarder comme 
appartenans les uns aux autres^ 
& comme n ayant qu un feul étret 
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De l'Amitie' que l'on a 
POUR les bestes* 

I L peut entrer quelque chofe qui 
flatte les fèns dans le goût qu'on 
nourrit pour certains animaux. 
Quand ils nous appartiennent , 
j'ai toujours penfé qu'il s'y mêle 
de Tamour-propre : rien n eft fi 
ridicule à dire , & je fuis fâché 
qu'il foit vrai ; mais nous fommes 
U vuides que s'il s'offre à nous la 
moindre ombre de propriété, nous 
nous y attachons aufli-tôt. Nous 
prêtons à un perroquet des pen- 
fées & des fentimens ; nous nous 
figurons qu'il nous aime , qu'il 
nous craint , qu'il fent nos fa- 
veurs , &c. amiî nous aimons 
l'avantage que nous nous accor- 
dons fur lui. Quel empire ! mais 
c'eft-là l'homme. 

Gij 
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crie des deux côtés , produit de 
l'aigreur ^ des froideurs & d'ame- 
res explications , &c* 

On fe trouve aufS quelquefois 
mutuellement des défauts qu'on 
s'étoit cachés ; ou l'on tombe 
dans des paffions qui dégoûtent 
de l'amitié , comme les maladies 
violentes dégoûtent des plus doux 
plaifîrs. 

^Auffi les hommes extrêmes ne 
loÊl pas les plus capables d une 
confiante amitié. On ne la trou- 
ve nulle part fi vive & fi folide 
que dans les efprits timides 8f 
ferieux , dont Tame modérée con- 
noît la vertu ; car elle foulage leur 
cœur opprefle fous le myfïere & 
fous le poids du fecret , détend 
leur efprit , l'élargît , les rend plus 
confians & plus vifs , fe mêle à 
leurs amufemens , à leurs affaires 
& à leurs plaifirs myftérieux : 
c'eft Tame de toute leur vie. 

Les jeunes gens font auffi très- 
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lênhbles & rres-Cv^rfbgs ; c:.i:> 
Ja vivacité de iecrs pa2&or::& le^ 
ciiftrait & les rend vcLiges^ Li 
iènfibilité & la conôance loct 
ufées dans les vieillards ; mais le 
beibin les rapproche & la rairoa 
eft leur lien : les uns aiment pLs 
tendrement , les autres plus loli* 
dément* 

Le devoir de lamitîé s'étend 

plus loin quon ne croit ; nous 

fuivons notre ami dans fes dil- 

. grâces , mais dans Tes foibleiTes 

-nous l'abandonnons : c'eft être 

plus foible que lui. 

Quiconque fe cache , obligé 
d avouer les défauts des fiens , 
fait voir fa bafTeffe. Etes -vous 
exempt de ces vices ? Déclarez- 
vous donc hautement ; prenez 
fous votre proteftion la foiblefle 
des malheureux ; vous ne rifquez 
rien en cela ; mais il n'y a que les 
grandes âmes qui ofent fe mon- 
trer ainfi. Les foibles fe défa- 

Crin) 
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vouent les uns les autres , & fe 
facrifient lâchement aux juge- 
jnens fouvent injuftes du Public ; 
ils n ont pas de quoi réfifter , &c. 

De l'A m o u r. 

Il entre ordinairement beau- 
coup de fympathie dans Tamour , 
c'eft-à dire , une inclination dont 
les fens forment le nœud ; mais 
auoiqu'ils en forment le nœud , 
ils n*en font pas toujours l'intérêt 
principal ; il n eft pas impoffible 
qu'il y ait un amour exempt de 
groffiereté. 

Les mêmes paflîons font bien 
différentes dans les hommes* Le 
même objet peut leur plaire par 
des endroits oppofés ; je fuppofe 
que plufieurs hommes s'attacnent 
à la même femme , les uns t'ai- 
ment pour fon efprit , les autres 
pour fa vertu , les autres pour {qs 
défauts , &c. Et il fe peut faire 
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encore que tous l'aiment pour 
des chofes c]^elle n a pas , comme 
lorfque Ton aime une femme lé- 
gère que Ton croit folide. N'im- 
porte 9 on s'attache à fidéë qu'on 
le plaît à s'en figurer j ce n'eft 
même que cette idée que Ton ai- 
me , ce n'eft pas la femme légère* 
Ainfi l'objet des paflions n'eft pas 
ce qui les dégrade ou ce c}uî les 
annoblit ,- mais la manière dont 
on envifage cet objet. Or j'ai dit 
qu'il étoit poffible que l'on cher- 
chât dans l'amour quelque chofe 
de plus pur que l'intérêt de nos 
fensr Voici ce qui me le fait croi- 
re. Je vois tous les jours dans le 
monde qu'un homme environné 
de femmes , aufquelles il n'a ja- 
mais parlé y comme à la MefTe , 
au Sermon , ne fe décide pas tou- 
jours pour celle qui eft la plus 
jolie 9 & qui même lui paroit 
telle. Quelle eft la raifon de cela ? 
Ccftque chaque beauté exprime 
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tin caraâere'tout particulier , fie 
celui qui entre le^lus dans le 
nôtre nous le prêterons* C'eft 
donc le c^raftcre qui nous déter- 
mine quelquefois ; c'eft donc Ta- 
me que nous cheichons : on ne 
peut me nier cela. Donc tout ce 
qui s'ofFie à nos (ens ne nous plaît 
alors que comme une image de 
ce qui fe cache à leur vue ; donc 
nous n'aimons alors les qualités 
fenfibles que comme les organes 
de notre plaifir , & avec fubor- 
dination aux qualités infenfîbles 
dont elles font l expreffion ; donc 
il eft au moins vrai que Tame eft 
ce qui nous touche le plus. Or 
ce n'eft pas aux fens que Tame eft 
agréable , mais à refprit : ainfi 
Tintérêt de Telprit devient l'inté- 
rêt principal , & (î celui des (èns 
lui étoit oppofé , nous le lui facri- 
firions. On n'a donc qu'à nous 
perfuader qu'il lui eft vraiment 
oppofé , qu'il'eft une tache pour 
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Tame. Voilà lamour pur. 

Amour cependant véritable 
qu'on ne fauroit confondre avec 
Tamitié ; car dans Tamitié , c'eft 
Tefprit oui eft Torgane du fenti- 
ment ; ici ce font les fens. Et 
comme les idées oui viennent 
par les fens , font innniment plus 

SuifTantes que les vues de la ré- 
exion , ce qu'elles infpirent eft 
paillon. L amitié ne va pas fi loin. 

De la Physionomie^ 

L A phyfîonomie eft Texpreffion 
du caraâere & celle du tempé- 
ramment. Une fbtre phyfîonomie 
eft celle qui n'exprime que la 
complexion^ comme un tempé- 
ramment robufte , &c. mais il ne 
faut jamais juger fur la phyfîono- 
mie : car il y a tant de traits mêlés 
fur le vifage & dans le maintien 
des hommes , que cela peut fou- 
vent confondre ; fans parler des 
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accidens qui défigurent les traitt 
naturels , & qui empêchent que 
Tame ne fe manifefte , comme la 
petite vérole , la maigreur , &c. 
On pourroit conjefturer plu- 
tôt fur le caraftere des hommes , 
par l'agrément qu'ils attachent à 
de certaines figures qui répondent 
à leurs paffions , mais encore s'y 
tromperoit-on. 

De jl a P I t I £*• 

L A pitié n*efl: qu^un fentîment 
mêlé ae triftèfle oc d'amour ; je 
ne penfe pas qu'elle ait befoi» 
d'être excitée par un retour fur 
nous-mêmes , comme on croit^ 
Pourquoi la nufere ne pourroit- 
elle fur notre cœur , ce que feit 
la vue d'une plaie fur nos fens ? 
N'y a-t-il pas des chofes qui affec- 
tent immédiatement l'efpritp.L'im- 
prefTion des nouveautés ne pré^ 
vient-elle pas toujours nos r^fle- 
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xîons ? Notre ame eft-elle incapa- 
ble d'un fentiment défîméreffé ? 

De la Haine, 

La haine eft une déplaîfance 
dans l'objet haï. C'eft une trif- 
tefle qui nous donne , pour la 
caufe qui l'excite , une fecrette 
averfion : on appelle cette trif- 
tefle jaloufie , lorfqu'elle eft un 
effet du fentiment de nos défa- 
vantages comparés au bien de 
quelqu'un. Quand il fe joint à 
cette jaloufie de la haine & une 
volonté diflîmulée par foiblefle 
de vengeance , c'eft envie. 

Il y a peu de paffions où il n'en- 
tre de l'amour ou de la haine. La 
colère n'efl qu'une averfion fijbite 
& violente , enflammée d'un defir 
aveugle de vengeance. 

L'indignation , un fentiment 
de colère & de mépris ; le mépris, 
un fentiment mêlé de haine &c 
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d'orgueil ; Famipathie , une haine 
violente & qui ne raifonne pas. 

11 entre aulfi de laveriion dans 
le dégoût ; il n eft pas une (impie 
privation comme Tindifférence ; 
& la mélancolie qui n'eft com^ 
munément qu'un dégoût univerfel 
fans efpérance, tient encore beaur 
coup oe la haine. 

A regard des pailîons qui vien- 
nent de Tamour , j'en ai déjà parlé 
ailleurs ; je me contente donc de 
répeter ici , que tous les fentimens 

3ue le defîr allume , font mêlés 
'amour ou de haiiie. 

De l'Estime , du Respect, 

ET DU Mépris. 

L'Eftime eft un aveu intérieur 
du mérite de quelque chofe ; le 
rcfpeft eft le (entiment de la fu- 
périorité d'autrui. 
Il n'y a pas d'amour fans efti* 
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me , j'en ai déjà dit la raifon. 
Uamour étant Due complaifance 
dans Tobjet aim^ , & les hommes 
ne pouvant fe défendre de trou- 
ver un prix du\ chofes qui leur 
plaifent , peu s'en faut qu'ils ne 
règlent leur élHme fur le degré 
d'agrément que les objets ont 
pour eux. Et s'il eft vrai que cha- 
cun s'eftime perfonnellement plus 
que tout autre , c'eft, amh qu'on 
la déjà dit , parce qu'il n'y a rien 
qui nous plaife ordinairement tant 
que nous-mêmes. 

Ainfi ncai-feulement on s'eftî- 
me avant tout , mais on eftime 
encore toutes les chofes que Ton 
aime ; comme la chafle , la mu- 
fîque , les chevaux , &c. & ceux 
gui méprifent leurs propres paf. 
hons , ne le font que par réfle- 
xion & par un eflFort de raifon , 
car l'inilinâ les porte au con-t 
traire. 

Par une fuite naturelle du mé- 
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me principe , la haine rabaiile 
ceux qui en font l'objet , avec le 
même foin que Tamour les rele* 
ve. Il eft impoffible aux hommes 
de fe perfuader que ce qui les 
blefle n ait pas quelque grand dé- 
faut ; c eft un jugement confus 
que Feipric porte en lui-même , 
comme il en ufe au contraire en 
aimant. 

Et fi la réflexion contrarie cet 
inftinf^ , car il y a des qualités 
qu'on eft convenu d*efHraer & 
G autres de méprifer ; alors cette 
contradi6Hon ne fait qu'irriter la 
paflîon , & plutôt que de céder 
aux traits de la vérité , elle en dé- 
tourne les yeux. Ainfî elle dé- 
pouille fon objet de fes qualités 
naturelles pour lui en donner de 
conformes à fon intérêt domi- 
nant. Enfuite elle fe livre témé- 
rairement & fans fcrupules à fes 
préventions infenfées. 

Il n'y a prefque point d'hom- 
me 
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jne dont le jugement foit fupé- 
rieur à fes pâmons. Il faut donc 
bien prendre garde ^ lorfqu'oti 
veut le faire eftimer à ne pas fe 
faire haïr , mais tâcher au -con- 
traire de fe préfenter par des en- 
droits agréables , parce que les; 
hommes penchent à juger du prixr 
des chofes. par le plaiTir quelles; 
leur font*. 

11 y en a à la vérité qu'on peuc 
fiirprendre par une conduite op- 
polée , en. paroiflant au-dehors; 
plus pénétre de foi-même qp'om 
n eft au-dedans ; cette confiance: 
extérieure les perfuade & les mai- 
trifé.. 

Maisileft'un moyen plus no- 
ble de gagner Teftime des hom- 
mes. Ceft de leur faire fouhaiter 
la- nôtre par un vrai mérite , & 
enfuite d'être modefte & de s'ac- 
commoder à eux. i quand: on as 
véritablement les Qualités. qui em> 
portent l-eftime au: mondé , ^^ 

L. Partie^. Hx 
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n y a plus qu'à les rendre populai- 
res pour leur concilier Tamour ; 
& lorfque Tamour les adopté il en 
fait relever le prixT M^s pour les 
petites fineffes qu'on emploie > 
en vue de furprendre ou de con- 
ferver les funrages ; attendre les 
autres , fe faire valoir , réveiller 
par des froideurs étudiées ou des 
amitiés ménagées le goût înconf- 
tant du public ; c'eft la reflburce 
des hommes fuperficiels qui crai- 

{jnent d'être approfondis ; il faut 
eur lai (Ter ces miferes dont ils 
ont befoin avec leur mérite fpé- 
cieux. 

Mais c'efl: trop s'arrêter aux 
chofes ; tâchons d'abréger ces 
principes par de courtes défini- 
tions. 

Le defir eft une efpece de mé- 

faife que le goût du bien met en 

nous , & 1 inquiétude un defir 

fans objet, 

Leanui vient du fèntiment de 
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notre vuide ; la parefle naît d'im* 
puilïknce ; la langueur eft Un té- 
moignage de notre foibleffe , Sc- 
ia tnftéSe de notre mifere. 

Uefpérance eft le. fentiment 
d'un bien prochain ; & la recon- 
noiflance celui d'un bienfait. 

' Le regret confifte dans le fen- 
timent de quelque perte ; le re- 
pentir dans celui d'une faute ; le 
remords dans celui d'un crime & 
la crainte du châtiment. 

La timidité peut être la crainte 
du blâme y la nonte en eft la con- 
viélion. 

La raillerie naît d'un mépris 
content» 

La furprife eft un ébranlement 
ibudain à la vue d'une nouveauté.- 

L'étonnèment une furprife lon- 
^e & accablante ; l'admiration 
. «ne furprife pleine de refpeft. 

La plupart de ces fentîmens ne 
font pas trop compofés, & n'afFeo- 
tent pas auffi durablement notre 



ji La Connoissakce 
ame que les grandes paffions : IV 
mour y Tambition , lavarke, &c. 
,Le peu que je viens de dire à leur 
occation , répandra une forte de 
lumière fqf ceux dont je me ré« 
ièrve de parler ailleurs,^ 

De l^amour des Objets 

sens ibles. 

I L feroît impertinent de dire que 
Tamour des chofes fenfiblés » 
comme Tharmonie, les faveurs,. 
&c. n'eft qu'un effet de rameur- 
propre ,, du defîr de nous aggran- 
dir y &c. Cependant tout cela s'y 
mêle quelquefois ; il y a des Mu- 
ficiens, des Peintres qui n'aiment 
chacun dans leur art que lexpref» 
£on des grandeurs , & qui ne cul- 
tivent kurs talens que pour la 
gloire ; ainfi d'une infinité d'au- 
tres* 
Les hommes y que les feias do^ 
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minent , ne font pas ordinaire- 
ment fi fujets aux paffions férieu- 
fes ; lambicion ^ Tamour de la 
gloire 9 &c. Les objets fenfibles 
les amufent & les amolliflent , & 
s'ils ont les autres payions , ils ae 
les ont pas auffi vives. 

On peut dire la même choie des: 
hommes enjoués , parce qu'ayant 
une manière d'exifter aflez heu- 
reufe , ils nen cherchent pas une 
autre avec ardeur. Trop de cho- 
{es les diflrayent ou les préoccu*- 
pent., 

On pourroit entrer là-deffus & 
fiir tous les fujets que J^ai traités 
dans des dérails intereilans. Mais 
mon deffein n'efl: pas de fortir des. 

ÊrincipeSj. quelque fécher^ffe qui 
s accompagne; ils font Tobjet 
unique de tout mon difcours. Et 
je n ai ni la volonté , ni le pou*^ 
voir, de donner plus d'applica^ 
tioa à cet ouvrage» 
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Des Passions en général. 

L Es paflions s oppofent aux pirf- 
fions , & peuvent fe fervir de 
«bntre-poîds ; mais la paffion do- 
minante ne peut (e conduire que 
par fon propre intérêt ^ vrai ou 
imaginaire > parce qu*ellc règne 
defpotiquement fur la volonté , 
fans laquelle rien ne fe peut. 

Je regarde humainement les 
chofes , & j'ajoute dans cet ef- 
prit : toute nourriture n eft pas 
propre à tous les corps ; tous 
objets ne font fuffifàns pour tou- 
cher de certaines âmes. Ceux qui 
croyent les hommes fouverains 
arbitres de leurs fentimens , ne 
connoiffent pas la nature ; qu'on 
obtienne qu'un fburd s^amufe des 
fons enchanteurs de Murer ; qu'oit 
demande à une Joueufe , qui fiiit 
une groffe partie y qu'elle ait la 
complaiiknce & la fagefle de s'y 



DE l'Esprit humain. 95 
ennuyer , nul art ne le peut. 

Les Sages fe trompent encore 
en offrant la paix aux paffions. 
Les paffions lui font ennemies.. 
Ils vantent la modération à ceux 
qui font nés pour 1 aftion & pour 
une vie agitée ; qu'importe à un 
homme malade la délicateffe d'un 
feftin qui le dégoûte. 

Nous ne connoiiTons pas les dé- 
fauts de notre ame ; mais quand 
nous pourrions les connoître nous 
voudrions rarement les vaincre. 

Nos paffi.ons ne font pas dif- 
tinâes ae nous-mêmes ; il y en a 
qui font tout le fondement & 
toute la fubftance de notre ame» 
Le plus foible de tous les êtres, 
voudroit-il périr pour fe voir rem- 
placé par le plus fage ? Qu'on me 
donne un efprit plus jufte , plus 
aimable , plus pénétrant , j ac- 
cepte avec joie tous ces dons ; 
mais fi Ton m'ôte encore Tame 
Gui doit en jouir, ces préfens ne 
iont plus pour moû 
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Cela ne difpenfe perfonne de 
combattre Tes habitudes , & ne 
doit infpirer aux hommes-ni abat- 
tement , ni trifteffe* Dieu peut 
tout ; la vertu fincere naban- 
doiyie pas Tes amans ; les vices, 
même a un homme bien né peu.'- 
vent fe tourner à ùl gloire* 

Fin du fécond Livre^ 
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LIVRE III. 

TiXi BIEN ET DU MAL 

MORAL. 

GE qui n eft bien ou mal qu'à 
un particulier , & qui peut 
être le contraire de cela à l'égard 
du refte des hommes , ne peut 
être regardé en général comme 
un mal , ou comme un bien. 

Afin qu'une chofe foit regardée 
comme un bien par toute la fo- 
ciété y il faut qu'elle tende à l'a- 
vantage de toute la fociété. Et 
afin qu on la regarde comme un 
mal 9 il faut qu elle tende à ik 
ruine : voilà le grand caraâere 
du bien & du mal moral. 

Les4iommes étant imparfaits 
/. Partie. I 
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n'ont pu fe fuffire à eux-mêmes. 
De-là la néceffité de former des 
fociétés. Quiditunefociété^ dît 
un corps qui fubfifte par Tunion 
de divers membres, & confond 
l'intérêt particulier dans l'intérêt 
général ; c'eft là le fondement de 
toute la morale. 

Mais parce que le bien com- 
mun exige, de grands facrifices , 
& qu'il ne peut fe répandre éga- 
lement fur tous les nommes , la 
reli^on qui répare le vice des 
choifes humaines , aflure des in- 
demnités dignes d'envie à ceux 
gui nous femblent lezés. 

Et toutefois ces motifs refpec- 
tables n'étant pas afTez puiuans 
pour donner un frein à la cupidité 
des fiommes , il a fallu encore 
qu'ils convinflfent de certaines ré- 
gies pour le bien public 9 fondé à 
ra. honte du genre humain fur la 
crainte odieufe des fupplices j & 
c'eft l'origine des loix» 
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Noos naiflbns , nous croiflbns 
à l'ombre de ces conventions fo- 
lemnelLes ; nous leur devons la 
sûreté de notre vie , & la tran- 
quillité qui raccompagne. Les 
Loix font auffi le feul titre de no$ 
poffeffions ; dès Taurore de notre 
vie , nous en recueillons les doux 
fruits , & nous nous engageons 
toujours à elles par des liens plus 
forts. Quiconque prétend fe touf- 
traire à cette autorité , dont il 
tient tout j ne peut trouver injufte 
qu'elle lui ravifle tout Jufqu'à la 
vie. Où feroît la railon qu'un 
particulier ofe en facrifier tant 
d'autres à foi feul , & que la fo- 
ciété ne pût par fa ruine racheter 
le repos public? 

Ceft un vain prétexte de dire 
qu'on ne fe doit pas à des loix qui 
ravorifent l'inégalité des fortunes. 
Peuvent-elles égaler les hommes , 
l'induftrie , l'écrit , les talens ? 
Peuvent- elles empêcher les dé- 

Iij 
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pofitaires de 1 autorité d'en uièr 
îèlon leur foiblefle ? 

Dans cette impuiiTance abfb- 
lue d'empêcher Tinégalité des 
conditions , elles fixent les droits 
de chacune , elles les protègent. 

On fuppofe jd'ailleurs avec 
quelque raifon que le cœur des 
hommes fe forme fur leur condi- 
tion. Le Laboureur a fouvent 
dans le travail de ks mains la 
paix & la fatiété qui fuyent l'or- 
gueil des Grands. Ceux ci n'ont 
pas moins de defîrs que les hom- 
mes les plus abjefts ; ils ont donc 
autant de befoins : voilà dans 
Finégalité une forte d égalité. 

Amfi on fuppofe aujourd'hui 
toutes les conaitions égales , ou 
néceflkirement inégales. Dans^ 
Tune & lautre fuppofition l'équi- 
té confifte à Jnaintenir invaria- 
blement leurs droits réciprocjues , 
^ c'eft là tout l'objet des loix. 

Heureux qui ks fait refpeâet 
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comme elles méritent de l'être* 
Plus heureux qui porte en fon 
cœur celles d'un heureux natu- 
rel. Il eft bien facile de voir que 
je veux parler des vertus. Leur 
nobleffe & leur excellence font 
l'objet de tout ce difcours : mais 
j ai cru qu'il falloit d'abord établir 
une règle sûre pour les bien dif- 
tinguer du vice. Je l'ai rencontrée 
fans eflfort , dans le bien & le mal 
moral ; je l'aurois cherchée vai- 
nement dans une moins grande 
origine. Dire Amplement que la 
vertu eft vertu , parce qu elle eft 
bonne en fon fond , « le vice 
tout au contraire ; ce n'eft pas 
les faire connoître. La force & la 
beauté font auffi de grands biens ; 
la vieillefTe & la maladie des maux 
réels: cependant on n'a jamais dit 
que ce fut là vice , ou vertu. Le 
mot de vertu emporte l'idée de 
quelque chofe d'eftimable à 1 e- 
gard de toute la terre : le vice au 

T ••• 
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contraire. Or il n'y a qwe k bien 
& que le mal moral , qui portent 
ces grands caraÔeres. La préfé- 
rence de l'intérêt général au per- 
fonnel , eft la feule définition qui 
foit digne de la vertu & qui doive 
en fixer Fidée. Au contraire , le 
facrifice mercenaire du bonheur 
public à l'intérêt propre , eft le 
fceau éternel du vice» 

Ces divers carafteres ainfi éta- 
blis & fufHfamment difcernés ^ 
nous pouvons diftinguer encore 
les vertus naturelles , des acquî- 
fes. J'appelle vertus naturelles , 
les vertus de tempéramment. Les 
autres font les fruits pénibles de 
la réflexion. Nous mettons or- 
dinairement ces dernières à plus 
haut prix , parce qu'elles nous 
coûtent davantage. Nous les efti- 
mons plus à nous , parce qu'elles 
font les effets de notre fragile 
raifon. Je dis : la raifon elle-mê- 
me n'eft - elle pas un don de la 
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Nature , comme Theureux tem- 
péramment ? L'heureux tempe- 
ramment exclut-il la raifon ? N'en 
eft-il pas plutôt la bâfe? E;t ii lui» 
peut nous égarer , l'autre eft-elle 
plus infaillibk ? 

Je me hâre , afin d'en venir à 
une queftion plus férieufe* On 
demande (i la plupart des vices 
ne concourent pas au bien pu- 
blic , comme les plus pures ver- 
tus. Qui feroit fleurir le commer- 
ce fans la vanité , Tavarice, &c. 
En un fens cela efl: très-v^ai ; mais 
il faut m'accorder auffi > oue le 
bien produit par le vice eft tou- 
jours mêlé de grands maux. Ce 
font les loix qui arrêtent le pro- 
grès de fes défordres. Et c efl la 
raifon , la vertu qui le fubjuguent, 
qui le contiennent dans certaines 
bornes , & le rendent utile au 
monde. 

A la vérité la vertu ne fatisfait 
pas fans réièrve toutes nos paf- 

I iiij 
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fions. Mais (i nous n'avions aucun 
vice , nous n aurions pas ces paf- 
iîons à fatisfaire , & nous ferions 
par devoir ce qu'on fait par am- 
bition , par orgueil , par avarice , 
&c. Il eft donc ridicule de ne pas 
fentir que c'eft le vice qui nous 
empêche d'être heureux par la 
vertu. Si elle eft fi infuffifante à 
faire le bonheur des hommes, 
c'eft parce que les hommes font 
vicieux ; & les vices ^ s'ils vont 
au bien , c'eft qu'ils font mêlés de 
vertus , jàe patience , de tempé- 
rance , de courage , &c. Un peu- 
ple qui n'auroit en partage que 
des vices , courroit à fa perte in- 
faillible. 

Quand le vice veut procurer 
cuelque grand avantage au mon- 
ae , pour furprendre l'admira- 
tion , il agît comme la vertu , 
{)arce qu'elle eft le vrai moyen , 
e moyen naturel du bien : mais 
celui que le vice opère , n'eft ni 
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fon objet , ni fon but. Ce n'eu pas 
à un fi beau terme que tendent 
les déguifemens. Ainli le carac- 
tère diftinftif de la vertu fubfif- 
te ; ainfi rien ne peut l'efFacer. 

Que prétendent donc quelques 
hommes , qui confondent toutes 
ces chofes , ou qui nient leur réa- 
lité ? Qui peut les empêcher de 
voir qu'il y a des qualités qui ten- 
dent naturellement au bien du 
monde , & d autres à fa deftruc- 
tion ? Ces premiers fentimens 
élevés 9 courageux , bienfaifans 
à tout Tunivèrs , & par confé- 
quent eftimables à regard de 
toute la terre , voilà ce qu'on 
nomme vertu. Et ces odieufes 
paffions , tournées à la ruine des 
nommes , & par conféquent cri- 
minelles envers le genre humain , 
c'eft ce que j*appelle des vices. 
Qu'entendent - ils eux par ces 
nomfs ? Cette différence éclatan-* 
te du foible & du fort ^ du faux 
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& du vrai , du jufte & de lin- 
jufte , &c. leur échappe-t-elle ? 
Mais le jour neft pas plus fenfi- 
ble. Penfent-ils que Tirrélieion 
dont ils fe pîcquent puiiTe anéan- 
tir la vertu ? Mais tout leur fait 
voir le contraire. Qu'imaginent- 
ils donc ? Qui leur trouble Tei^ 
prit ? Qui leur cache qu'ils ont 
eux-n>emes parmi leurs tbiblefles. 
des fentimens de vertu ? 

Eft-il un homme aflez inienfé 
pour douter que la fanté foit pré- 
férable aux maladies ? Non^ il 
n y en a point dans le monde. 
Trouve -t-on quelqu'un qui con- 
fonde la fagefle avec la folie ? 
Non j perfonne affurément. On 
ne voit perfonne non plus qui 
ne préfère la vérité à Terreur* 
Perfonne qui ne fçnte bien que 
le courage eft différent de la 
crainte , & l'envie de la bonté. 
On ne voit pas moins clairement 
que l'humanité vaut mieux que 
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finhumanjté , qu'elle eft plus ai- 
mable , plus utile , & par confé- 
3uent plus eftimable ; & cepen- 
ant O ! foibleffe de refprit 

humain , il nV a point de contra- 
diction dont les hommes ne foient 
capables dès qu'ils veulent appro- 
fondir, 

N'eft-ce pas le comble de l'ex- 
travagance , qu'on puifle réduire 
en queftion , fi le courage vaut 
mieux que la peur ? On convient 
qu'il nous donne fur les hommes 
& fur nous-mêmes un empire na- 
turel. On ne nie pas non plus 
que la puiflance enferme une idée 
ae grandeur > & qu'elle foit utile. 
On fait encore que la peur eft un 
témoignage de toiblefle ; & on 
convient que la foibleffe eft très- 
nuifible , qu'elle jette les hommes 
dans la dépendance , & qu'elle 
prouve ainn leur petitefîe. Com- 
ment peut-il donc fe trouver des 
efprits affez déréglés pour mettre 
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de légalité dans des chofes fi in- 
égales ? 

Qu entend - on par un grand 

fénie ? Un efprit qui a de gran- 
es vues , puiflant , fécond , élo- 
Guent , &c. Et par une grande 
fortune ? \Jn étab indépendant , 
commode , élevé , glorieux. Per- 
fonne ne difpute donc qu'il y ait 
de grands génies , & de grandes 
fortunes. Les carafteres de ces 
avantages font trop bien mar- 
qués. Ceux d'une ame vertueufe 
Ion t-iis moins lenfibles ? Qui peut 
nous îc:> fainT confondre ? Sur 
quel fond ornent ofe-t-on égaler 
le bien & le mal ? Eft-ce fur ce 
que Ton fuppofe que nos vices & 
nos vercus font des effets nécef- 
fùtes de norre tempéramment ? 
Mais les maladies ^ la famé ne 
font- elles pas des efFeis néceflai- 
res de la même caufe ? Les con- 
fond-on cependant , & a-t-on 
jamais dit que c etoient des chi- 
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mères , qu'il n y avoit ni fanté ni 

, maladies ? Penlè-t-on que tout ce 
qui eft néceflaire neft d'aucun 
mérite ? Mais c'eft une néceflité 
en Dieu d'être tout - puiflant , 
éternel. Lapuiflance& l'éternité 
{eront-elles égales au néant ? Ne 
feront-elles plus des attributs par- 
faits ? Quoi ! parce que la vie & 
la mort font en nous des états de 
néceflité , n'eft - ce plus qu'une 
même chofe , & indifférente aux 

" humains ? Mais peut - être que 
les vertus que j'ai peintes comme 
un facrifîce de notre intérêt pro- 
pre à l'intérêt public , ne font 
qu'un pur effet de l'amour de 
nous-mêmes. Peut-être ne fai- 
fons-nous le bien que par ce que 
notre plaifir fe trouve dans ce fa- 
crifice. Etrange objeftion ! Parce 
que je me plais dans l'ufage de 
ma vertu , en eft-elle moins pro- 
fitable y moins précieufe à tout 
l'univers 9 ou moins différente du 
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vice , qui eu la ruine dii genre 
humain r Le bien où je me pWs 
change-t-il de nature ? Ceflfe-t-il 
d'être bien ? 

Les oracles de la piété , conti- 
nuent nos adverfaires , condam; 
nent cette complaifance. Eft-ce 
à ceux qui nient la vertu à la 
combattre par la religion qui ré- 
tablit ? Qu'ils fâchent qu'un Dieu 
bon & jufte ne peut réprouver le 
plaifir que lui-même attache à 
Lien faire. Nous prohiberoit-il ce 
charme, qui accompagne l'amour 
du bien ? Lui-même nous ordonne 
d'aimer la vertu , & fait mieux 

3ue nous qu'il eft contradiôoire 
aimer une chcfe fans s'y plaire. 
S'il rejette donc nos vertus , c'eft 

3uand nous nous approprions les 
ons que fa main nous difpenie , 
que nous arrêtons nos penfées à 
la poffeffion de fes grâces > fans 
aller jufau'à leur principe ; que 
«DUS meconnoiflbns le bras qui 



DE l'Esprit HUMAIN, iic 
répand fur nous fes bienfaits , &c. 
Une vérité s'offre à moi. Ceux 
qui nient la réalité des yertus , 
font forcés d'admettre des vices. 
Oferoient - ils dire que ITiortïme 
h'eft pas infenfé & méchant? 
Toutefois s'il n'y avoit que des 
malades , faurions-nous ce que 
c'eft que la f^nté ? 

De la grandeur d'Ame. 

A Près ce que nous avons dît , 
je crois qu'il n'eft pas néceflaire 
de prouver que la grandeur d'a- 
me eft quelque chofe d'auffi réel 
ue la famé , &c. Il eft difficile 
e ne pas fentir dans un homme 
qui maîtrife la fortune , & qui 
par des moyens puiffans arrive à 
des fins élevées , qui fubjugue 
les autres hommes par fon acH- 
vité , par fa patience ou par des 
profonds confeils ; je dis qu^il eft 
xiifficile de ne pas fentir oans un 



î 



ïii La Connoissance 
génie de cet ordre une noble 
réalité. 

La grandeur d'ame eft donc un 
. înftinct élevé , oui porte les homr 
mes au grand , ae quelque nature 
qu'il foit ; mais qui les tourne au 
oien ou au mal/^ félon leurs paf- 
fions , leurs lumières , leur édu- 
cation, leur fortune, &c. Egale 
à tout ce qu'il y a fur la terre de 
plus élevé , tantôt elle cherche 
à foumettre par toutes fortes d'ef- 
forts ou d'artifices les chbfes hu- 
maines à elle , & tantôt dédai- 
gnant ces chofes , elle s'y fbu- 
met elle-même , fans que la fou- 
miffion l'abaiffe : pleine de fa 
propre grandeur elle s'y repofe 
en lecret , contente de fe pofTé- 
der. Qu'elle eft belle , quand la 
vertu dirige tous fes mouvemens; 
mais qu'elle eft dangereufe alors 
qu'elle fe fouftrait à la régie ! ^Re- 
préfentez-vous Catilina au-deflus 
de tous les préjugés de fa naif- 

fance , 
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fance , méditant de changer la 
face de la terre & d'anéantir le 
nom Romain : concevez ce gé- 
nie audacieux 9 menaçant le mon- 
de du fein des plaifirs , & formant 
d'une troupe de voluptueux & de 
voleurs un corps redoutable aux 
armées & à la fagefle de Rome» 
Qu'un homme de ce caraftere 
auroit porté loin la vertu , s'il eût 
été tourné au bien ; mais des cir- 
confiances malheureufes le pouf^ 
fent au crime. Catilina étoit né 
avec un amour ardent pour les 
plaifirs y que la févérité des loix 
aigrifToit & contraignoit ; fa diffî- 
pation & fes débauches l'engagè- 
rent peu à peu à des projets cri- 
minels : ruiné , décrié , traverfé , 
il fe trouva dans un état où il lui 
étoit moins facile de gouverner 
la République que de la détruire* 
Ainfî les nommes font fouvent 
portés au crime par de fetales 
rencontres ou par leur fituation : 

L Partie. K 
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aînfi leur vertu dépend de leur 
fortune. Que manquoit-il à Gé- 
far , que d'être né Souverain ? Il 
étoit bon , magnanime , géné- 
reux , hardi , clément ; perfonne 
n'étoît plus capable de gouverner 
le monde & de le rendre heureux: 
s'il eût eu une fortune égale à Ton 
génie , fa vie auroît été fans ta- 
che ; mais parce qu'il s'étoit placé 
lui-même lur le trône par la force, 
on a crû pouvoir le compter avec 
juftice parmi les Tyrans. 

Cela fait fentir qu'il y a des 
vices qui n^excluent pas les gran- 
des qualités , & par conféquent 
de grandes qualités qui s'éloi- 
gnent de la vertu* Je reconnois 
cette vérité avec douleur: il eft 
trifte que la bonté n'accompagne 
pas toujours la force , & que l'a- 
mour de la juftice ne prévale pas 
néceffairement dans tous les hom- 
mes & dans tout le cours de leur 
vie y fur tout autre amour j mais 
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non-feulement les grands hom- 
mes fe laiiTent entraîner au vice , 
les vertueux mêmes fe démen- 
tent 9 & font inconftans dans le 
bien. Cependant ce qui eft.fain 
eft fain , ce qui eft fort eu fort , 
&c. les inégalités de la vertu , 
les foiblefTes qui l'accompagnent^ 
les vices qui flétriflent les plus 
belles vies ; ces défauts infépara-* 
blés de notre nature , mêlée û 
manifeftement de grandeur & de 
petiteffe , n'en détruifent pas les 
perfeftions : ceux qui veulent 
que les hommes foient tout bons ^ 
ou tout méchans , abfolument ^ 
grands ou petits , ne connoifTent m 
pas la nature* Tout eft mélangé 
dans les hommes , tout y eft li- 
mité ; & le vice même y a fes 
bornes.. 
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Du Courage. 

Le vrai courage eft une des 
qualités qui fuppoiènt le plus de 
grandeur dame. Jen remarque 
Beaucoup de fortes : un courage 
contre la fortune , qui eft philo- 
fophie ; un courage contre les 
miferes , qui eft patience ; un 
courage à la guerre , qui eft va- 
leur ; un courage dans les entre- 
prifes , qui eft HardiefTe ; un cou- 
rage fier & téméraire , qui eft au- 

j dace ; un courage contre rinjuf- 

tice , qui eft fermeté ; un cou- 

w rage contre le vice , qui eft (éve- 

nté ; un courage de réflexion , de 
tempéramment , &c. 

Il n'eft pas ordinaire qu'un mê- 
me homme aflemble tant de qua- 

-^' " - lités* Oéèave dans le plan de fa 
fortune , élevée fur des précipi- 
ces y bravoit des périls éminens ; 
mais la mort préfente à la guerre 
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ébranloit fon ame. Un nombre 
innombrable de Romains qui n'a- 
voient jamais craint la mort dans 
les batailles , manquoient de cet 
autre courage , qui foumit la terre 
à Augufte. 

On ne trouve pas feulement 
plufîeurs fortes de courages , mais 
dans le même courage bien des 
inégalités. Brutus , qui eut la har- 
diefle d attaquer la fortune de 
Céfar , n'eut pas la force de fui- 
vre la fienne : il avoit formé le 
deffein de détruire la tyrannie 
avec les reflburces de fon feui 
courage , & il eut la foibleffe de 
Tabandonner avec toutes les for- 
ces du Peuple Romain ; faute de 
cette égalité de force & de fenti- 
ment , qui furmonte les obftacles 
& la lenteur des fuccès. 

Je voudrois pouvoir parcourir 
ainfi en détail toutes Tes qualités 
humaines : un travail fi long ne 
peut maintenant m arrêter. Je ter- 



1 1 8 La Conno I ssANCE 
minerai cet Ecrit par de courtes 
définitions. 

Obfervons néanmoins encore 
que' la petiteffe eft la fource d^uti 
nombre incroyable de vices ; de 
rinconftance , de la légèreté , la 
vanité , lenvie , Tavarice , la 
baffeffe , &c. elle rétrécit notre 
efprit autant que la grandeur d'à- ^ 
me rélargit ; mais elle eu mal- 
heureufement inféparable de l'hu- 
manité ^ & il n'y a point d'ame 
û forte qui en loit tout - à - fedt 
exempte. Je fuis mon deflein. 

La probité eft un attachement 
à toutes les vertus civiles. 

La droiture eft une habitude 
dès rentiers de la vertu. 

L^équité peut fe définir par 
Famour de légalité ; l'Intégrité 
paroît une équité fans tache , & 
la Juftice une équité pratique. 

La Noblefle eft la prérerence 
de l'honneur à l'intérêt : la Baf^ 
feffe , la préférence de l'mtérêt à 
l'honneur,. 
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L'Intérêjeft la fin de lamour- 
propre : la Générofité en eft le 
àcrifice. 

La Méchanceté fuppofe un 
;oût à faire du mal : la Malignité^ 
ine méchanceté cachée ; la Noir- 
:eur , une malignité profonde. 

L'Infeniibilité à la vue des mi- 
ères , peut s'appeUer dureté ; s'il 
Y entre du plaiiir , c'eft cruauté» 
La Sincérité me paroît Texpref^ 
jon de la vérité : la Francnife , 
me fîncérité fans voiles : la Can- 
leur, une fincérité douce : Tin- 
jénuité, une fincérité innocen- 
:e : Tionocence , une pureté fans 
ache. 

Llmpofture eft le maique de 
b vérité : la Faufleté , une im« 
wfture naturelle : la Diffitnula- 
ion 9 une impofture réfléchie : 
la Fourberie , une imooû'Jte qui 
rect cuire : ht ïyvpiiché ^ une 

LsL UjjéiLhé tSt uce btwxht 
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de la générofité : la ^onté , un 
goût à faire du bien & à pardon- 
ner le mal : la Clémence , une 
bonté envers nos ennemis. 

La Simplicité nous préfente 
l'image de la vérité .& de la li- 
berté; 

LAfFeftation eft le dehors de 
la contrainte & du menfonge : la 
Fidélité n'eft qu'un refpeft pour 
nos êngagemens ; l'Infidélité une 
dérogeance : la Perfidie , une in- 
fidélité couverte & criminelle. 

La Bonne -Foi ^ une fidélité 
fans défiance & fans artifice. 

La Force d efprit eft le triom- 
phe de la réflexion ; c'eft un inf- 
tinft fupérieur aux paflîons , qui 
les calme ou qui les poflede : on 
ne peut pas favoir d'un homme 
qui n*a pas les paflîons ardentes , 
s'il a de la force d'efprit ; il n'a 
jamais été dans des épreuves aflfez 
diflîciles. 

La Modération eft 1 état d'une 

ame 
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ame qui fe poflede ; elle naît d'une 
efpéce de médiocrité dans les de* 
(irs 9 & de fatisfaâion dans les 
penfées , qui diipofe aux vertus 
civiles. 

UImmbdération au contraire , 
eft une ardeur inaltérable & fans 
délicatefle ', qui mené quelque- 
fois à de grands vices. 

La Tempérance n'eft qu*une 
modération dans les plaifirs , & 
l'intempérance , au contraire. 

L'Humeur eft une inégalité 
qui difpofe à l'impatience : la 
Complaifance eft une volonté 
flexible : la Douceur , un fond 
de complaifance & de bonté. 

La Brutalité , une difboiition 
à la colère & à la gromereté : 
rirréfolution , une timidité à 
entreprendre: llncertitude, une 
îrréfolution à croire : la Perple- 
xité , une irréfolution inquiète. 

La Prudence , uiie prévoyance 

LFanic^' . L 
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raifonnable ; Tlmprudence , tout 
au contraire. 

UAâivité naît d'une force in- 
quiète : la Parefle , d'une impuif- 
fance paifîble. 

La Nf oUefle eft une parefTe vo- 
luptueufe. 

L'Auftérité eft une haine des 
plaifirs , & la Sévérité , des vices. 

La Solidité , une confiftance 
& une égalité d'efprit : la Légè- 
reté, un défaut d'affiéte & d'uni- 
formité de paflioçs ou d'idées. 

La Confiance , une fermeté 
raifonnable dans nos fentimens : 
l'Opiniâtreté y une fermeté dé- 
raitonnable : la Pudeur , un fen- 
timent de la difformité du vice, 
& du mépris qui le fuit. 

La SagefFe , la connoifîàncc 
& Taffeôion du vrai bien : l'Hu^ 
milité y un fentiment de notre 
baâefle devant Dieu : la Charité , 
lin zélé de religion pour le pro- 
chain : la Grâce , une impumon 
furnaturelle vers le bien. 
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Du Bon et du Beau. 

Le terme de bon emporte quel- 
que degré naturel de perfeftion : 
celui de beau , quelque degré 
d'éclat ou d'agrément. Nous trou- 
vons l'un & lautre réunis dans 
la vertu , parce que fa bonté nous 
plaît & que fa beauté nous fert : 
mais d'une médecine qui bleffe 
nos fens , & de toute autre chofë 
qui nous eft utile , mais défagréa- 
ble , nous ne difons pas qu'elle eft 
belle , elle n'eft que bonne ; de 
même à l'égard des chofes qui 
font belles fans être utiles. 

M. Croufas dit que le beau 
naît de la variété réduflible à 
l'unité ; c eft-à-dire , d'un com- 
pofé qui ne fait pourtant qu'un 
iieul tout , & qu'on peut faifir 
d'une vue; c'eft-là , felon lui, 
ce qui excite l'idée du beau dans 
l'efprit. 

Fin de la première Partie. 
Lij 
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^ une liaifon nécejfaire avec levé- 
Ouvrage que Von vient de lire. 



ZEs Pièces quifuivent n'ont pas 

lit Ouvrage que 
On a cru cependant quelles pour- 
raient en fuppléer Vimperfed:ion i 
quelques égards. Elles ont à peu 
près le même objet : elles éclaircif- 
fent quelques-uns des fujets déjà 
traités ; & enfin elles font fondées 
fur les mêmes principes. 




SECONDE PARTIE, 

FRAG#ENS. 




SUR LE PYRRHONISME. 
I. 

Ui cloute à une idée 
de la certitude , & par 
conféquent reconnoît 
quelque marque de vé- 
rité. Mais parce que les premiers 
principes ne peuvent fe démon- 
trer , on s en défie ; on ne fait 
pas attention que la dénionftfll- 
tion n'eft qu'un raifonnement 
fondé fur l'évidence • Or les pre- 
miers principes ont Tévidence par 
eux-mêmes & fans raifonnement ; 
de forte qu'ils portent la marque 

L iij . 
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de la certitude la plus invincible* 
LesPyrrhoniens obftinés afFeftent 
de douter que Tévidence foit 
(igné de vémé': mais on leur 
demande , fjj^l autre (igné en 
defîrez-vou^ronc ? Quel autre 
croyez-vous qu'on puifTe avoir? 
Vous en formez -vous quelque 
idée ? 

On leur dit auffi , qui doute 
penfe , & qui penfe eft ; & tout 
ce qui eft vrai de fa penfée , Teft ' 
auffi de la chofe qu'elle repré- 
fente ^ fi cette chofe a l'être ou 
le reçoit jamais. Voilà donc déjà 
àes principes irréfutables : or s'il 
y a quelque principe de cette 
nature , rien n'empêche qu'il y 
-en ait plufieurs. Tous ceux qui 
ffbrteront le même caraftere au- 
ront infailliblement la même vé- 
rité : il n'en feroit pas autrement 
quand notre vie ne feroit qu'un 
fonge ; tous les fantômes que no- 
tre imaginatiQn pourroit nous fi- 
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gurer dans k fbmmeil , ou n'au- 
roîent pas l'être , ou lauroieiirtel 

3u'il nous paroît. S'il exifte hors 
e notre inoagination une fociété 
d'hommes foiWes , telle que nos 
idées neus la repréfentent ; tout 
ce qui eft vrai de cette fociété 
imaginaire , le fera de la fociété 
réelle , & il y aura dans cette fo- 
ciété des qualités nuifîbles , d'au- 
tres eftiraables ou utiles , &:c. & 
par conféquent des vices & des 
vertus. Oui , nous difent les Pyr- 
rhoniens^ mais peut-être que cette 
fociété n'eft pas ; je reponds : 
Pourquoi ne (eroit-elle pas , puit 
que nous fommes ? Je fuppofe 
qu'il y eut là-deflus quelque'^in- 
certitude bien fondée , toujours 
ferions-nous* obligés d'agir com- 

fie s'il tf y en avoir pas. Que fera- 
e û cette incertitude eft fenfible- 



ment fuppofée ? Nous ne nous 
donnons pas à nous-mêmes nos 
fenfations ; donc il y a quelque 

Liiij 
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chofe hors de nous qui nous les 
donne : fi elles font fidèles ou 
trompeufes ; fi les objets qu'elles 
nous peignent font des illufions 
ou des vérités ; des réalités ou 
des apparences , je n'entrepren- 
drai pas de le démontrer. L'efprit 
de rhomme qui ne connoît qu'im- 
parfaitement , ne fauroit prouver 
parfaitement , mais l'imperfec- 
tion de {es connoiffances ^ n'eft 
})as plus manifefte que leur réa- 
ité 5 & s'il leur manque quelque 
chofe pour la conviftion du coté 
du raîionnement , l'inftinft le fup- 
plée avec ufure. Ce que la réfle- 
xion trop foible n'ofe décider , le 
fentiment nous force de le croire. 
S'il eft quelque Pyrrhonien réel & 
parfait parmi les hommes , c'eft 
dans l'ordre des inteUigences un 
monftre qu'il faut plaindre. Le 
Pyrrhonifme parfait eft le délire 
de la raifon , & la produftion la 
plus ridicule de l'efprit humain» 
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Sur la Nature 
ET LA Coutume* 

I L 

JL Es hommes s*entretîennent vo- 
lontiers de la force de la coutu- 
me 9 des effets de la nature ou de 
l'opinion ; peu en parlent exade- 
ment. Les oifpofitions fondamen* 
taies & originelles de chaque 
être , forment ce qu on appelle 
fa nature : une longue hatntude 
peut modifier ces dilpofitions pri- 
mitives ; & telle eft quelquefois 
fk force , Qu'elle leur en fuDditue 
de nouvelles plus confiantes , 
Guoiqu'abiblument oppofées : de 
tone qu'elle agit enluite comme 
cauiê première 9 & £ût le fonde- 
ment a'un nouvel être ; d'où efl: 
venue cette conclufion très litté- 
rale ; qu'elle étoit une féconde 
nature} & cette autre penfée plus 
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hardie de Pafcal : que ce que nouf 
prenons pour la mture , n'étoit 
îbuvent quune première coutu- 
me; deux maximes très-véritables. 
Toutefois avant qu il y eut aucu- 
ne coutume , notre ame exîftoît , 
& avoit Tes inclinations qui Fon* 
doient fa nature ; & ceux qui ré- 
duifent tout à l'opinion & à l'ha- 
bitude , ne comprennent pas ce 
qu'ils difent : toute coutume fup- 
pofe antérieurement une nature , 
toute erreur une vérité. Il eft vrai 
qu'il eft difficile de diftinguer les 
principes de cette première na- 
ture de ceux de l'éaucation : ces 
principes font en fi grand nom- 
bre & fi compliqués , que l'efprit 
fe perd à les fuivre ; & il n'eft pas 
moins malaifé de démêler ce que 
l'éducation a épuré ou gâté dans 
le naturel. On peut remarquer 
Seulement , que ce qui nous rêfte 
de notre première nature , eft plus 
véhément & plus fort ^ que ce 
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qu'on acauiert par étude , par 
coutume o^ par réflexion ; parce 
que TefFet de Fart eft d'aiFoiblir , 
lors même qu'il polit & qu'il cor- 
rige : de forte que nos qualités 
acquifes font en même temps plus 
parfaites & plus défeâueufes que 
nos qualités naturelles ; & cette 
foiblefle de Tart ne procède pas 
feulement de la réuftance trop 
forte que fait la nature 9 mais aum 
de la propre imperfeôion de fes 

}>rincipes 9 ou infuffiians , ou mê« 
es d'erreur. Sur quoi cependant 
je remarque , quà l'égard des 
lettres , l'art eft liipérieur au gé- 
nie de beaucoup d'Artiftes , qui 
ne pouvant atteindre la hauteur 
des régies , & les mettre toutes 
en œuvre , ni refter dans leur ca- 
raftere qu'ils trouvent trop bas , 
ni arriver aAi beau naturel ^ de- 
meurent dans un milieu infup- 
portable , qui eft Tenflure & l'af- 
fedation , & ne fuivent ni l'arc 
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ni la nature. La longue habitude 
leur rend propre ce caraôere for- 
cé ; & à mefure qu'ils s'éloignent 
davantage de leur naturel , ils 
croyent élever la nature ; don 
incomparable , qui n'appartient 
qu'à ceux que la nature même 
infpire avec le plus de force. Mais 
telle eft Terreur qui les flatte ; & 
malheureufement rien neft plus 
ordinaire que de voir les hommes 
fe former par étude & par cou- 
tume , un inftinâ particulier , & 
s'éloigner ainfi autant qu'ils peu- 
vent des loix générales & origi- 
nelles de leur être , comme fi la 
nature n'avoit pas mis entr'eux 
aflez de différences , fans y en 
ajouter par l'opinion. De-là vient 
Gue leurs iugemens fe rencontrent 
h rarement : les uns difent , cela 
eft dans la nature oli hors de la 
nature ; & les autres tout au con- 
traire* Il y en a qui rejettent en 
fait «de ilile , les tranfitions fou* 
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daines des Orientaux , & les fu- 
blimes hardiefles de Bofluet ; 
renthoufiafme même de la Poëfie 
ne les émeut pas ; ni fa force & 
fon harmonie , qui charme avec 
tant de puiffance ceux qui ont de 
Toreille & du goût. Ils regardent 
ces dons de la nature , (i peu or- 
dinaires , comme des inventions 
forcées & des jeux d'imagination^ 
tandis que d autres admirent lem- 
phafe comme le caraflere & le 
modèle d'un beau naturel. Parmi 
ces variétés inexplicables de la 
nature ou de l'opinion , je crois 
que la coutume dominante peut 
fervir de guide à ceux qui fe mê- 
lent d écrire , parce qu'elle vient 
de la nature Dominante des ef* 
prits , ou qu'elle la plie à (es ré- 
gies , & forme le goût & les 
mœurs ; de forte qu'il eft dange- 
reux de s'en écarter , lors me «ne 
qu'elle nous paroîr manifeftement 
vicieufe- Il n'appartient qu'aux 
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hommes extraordinaires de rame- 
ner les autres au vrai , & de les 
affujettir à leur génie particulier ; 
mais ceux qui concluroient de-là 
que tout «ft opinion , & qu'il 
n y a ni nature ni coutume plus 
parfaite Tune que Tautre par fon 
propre fond , leroient les plus in- 
conféquens de tous les hommes. 

Nulle Jouissance 

sans action. 

• 1 1 1. 

C Eux qui confiderent fans beau- 
coup de réflexion les agitations 
& les miferes de la vie humaine , 
en accufent notre aftivité trop 
emprelTée , & ne ceflTent de raj>. 
peller les hommes au repos & à 
jouir d'eux-mêmes. Ils ignorent 
que la jouiflance eft le fruit & la 
récompenfe du travail ; qu'elle 
eft elle-même une a6Hon ; qu'on 
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ne fauroit jouir qu'autant que 
Tort agit , & que notre ame enfin 
ne fe poflede véritablement que 
lorfqu'elle s'exerce toute entière. 
Ces faux Philofophes s'empref- 
fent à détourner l'homme ae fa 
fin & à juftifier l'oifiveté ; mais 
la nature vient à notre fecours 
dans ce danger. L'oifiveté nous 
laffe plus promptement que le 
travail , & nous rend à Taftion 
détrompés du néant de (es pro- 
meffes ; c'eft ce qui n'eft pas 
échappe aux Modérateurs de 
(yftêmes , qui fe piquent de ba- 
lancer les opinions des Philofo- 
phes , & de prendre un jufte mi- 
lieu. Ceux-ci nous permettent 
d'agir , & fous condition néan- 
moins de régler notre aftivité , 
& de déterminer félon leurs vues 
b mefure & le choix de nos oc- 
cupations ; en quoi ils font peut- 
^tre plus inconféquens que les 
premiers ^ car ils veulent nous 
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feîre trouver notre bonheur dans 
la fujettion de notre efprit ; eflfet 
purement furnaturel & qui n'ap- 

f)artient qu à la religion , non à 
a raifon. Mais il eft des erreurs 
que la prudence ne veut pas qu'on 
approtondifle. 

De la Certitude. 

DES Principes. 

I V. 

N Ous nous étonnons de la bi- 
zarrerie de certaines modes & de 
la barbarie des duels ; nous triom- 
phons encore fur le ridicule de * 
quelques coutumes , & nous en 
faifons voir la force. Nous nous 
épuifons fur ces chofes comme 
fur des abus uniques , & nous 
femmes environnés de préjugés 
fur lefquels nous nous repofons 
avec une entière affurance. Ceux 
qui portent plus loin leurs vues 

remarquent 
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remarquent cet aveuglement ; & 
entrant là-deffus en défiance des 
plus grands principes , concluent 
que tout eu opinion , mais ils 
montrent à leur tour par-là les 
limites de leur efprit. L'être & 
la vérité n'étant de leur aveu 
qu'une même chofe fous deux 
expreflions , il faut tout réduire 
au néant ou admettre des vérités 
indépendantes de nos conjeftu- 
res , & de nos frivoles difcours. 
Or s'il y a des vérités telles , com- 
me il me paroît hors de doute , il 
s'enfuit qu'il y a des principes qui 
ne peuvent être arbitraires : la 
difficulté j je l'avoue , eft à les 
connoître ; mais pourquoi la mê- 
me raifon 9 qui nous niit difcer- 
ner le faux , ne pourroit-elle nous 
conduire jufqu'au vrai ? L'ombre 
eft-elle plus fenfible que le corps ? 
L'apparence que la réalité ? Que 
connoiflbns-nous d'obfcur par ia 
jiature ^ finon Terreur ? Que cou- 
//. Partie. M 
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P E l'A M E. 

V I. 

I L fert peu d avoir de Teiprit lorC 
que Ton na point d ame. C'eft 
lame qui foràie Tefprit & qui lui 
donne l'eflor ; c eft elle qui do- 
mine dans les fociétés , qui fait 
les Orateurs , les Négociateurs , 
les Miniftres , les grands Hom- 
mes , les Conquérans. Voyez 
comme on vit dans le monde; 
qui prime chez les jeunes gens , 
chez les femmes , chez les vieil- 
lards^ chez les hommes de tous 
états , dans les cabales & dans les 
partis ? Qui nous gouverne nous- 
mêmes , eft-ce lefprit ou le cœur ? 
Faute de faire cette réflexion , 
nous nous étonnons de l'éléva- 
tion de quelques hommes , ou 
de robfcurité de quelques autres , 
& nous attribuons à la fatalité , 
ce dont nous trouverions plus ai** 
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fément la caufe dans leur carac- 
tère ; mais nous ne penfons qu à 
refprit , & point aux qualités de 
lame. Cependant c'eft d'elle 
avant tout que dépend notre des- 
tinée : on nous vante en vain les 
lumières d une belle imagination ; 
je ne puis ni eftimer , ni aimer , 
jii haïr , ni craindre ceux qui n'ont 
que de Te/prit. 

Des Romans. 

V 1 I. 

Le faux en lui-même nous blef^ 
fe & n a pas de quoi nous toucher. 
Que croyez-vous qu'on cherche 
û avidement dans les fiâions ? 
L'image d'une vérité vivante & 
paflionnée. 

Nous voulons de la vraifem- 
blance dans les fables mêmes ^ 
& toute fidion qui ne peint pas 
la nature , eft iniipide* 

il ell vrai que iefprit de la plùr 
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part des hommes a (î peu d'affiéte^ 
quil fe laifle entraîner aux mer- 
veilleux 5 furpris par l'apparence 
du grand. Mais le faux que le 
grand leur; cache dans le mer* 
veilieux , les dégoûte au moment 
qu'il fe laiffe fentir ; on ne relit 
point un Roman. 

J'excepte les gens d'une îma* 
gînation frivole & déréglée , qui 
trouvent dans ces fortes de leftu- 
res rhiftoire de leurs penfées & 
de leurs chimères. Ceux-ci , s'ils 
s'attachent à écrire dans ce gen- 
re , travaillent avec une facilité 
que rien n'égale , car ils portent 
la matière de l'ouvrage dans leur 
fond ; mais de fêmblables puéri- 
lités n'ont pas leur place dans un 
efprit fain ; il ne peut les écrire , 
ni les lire. 

Lors donc que les premiers 
s'attachent aux fantômes qu^on 
leur reproche ; c'eft parce qu'ils 
y trouvent une image des illu- 
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fions de leur efprit, & par confé- 
quent quelque chofe qui tient à 
la vérité à leur égard ; & les au- 
tres qui les remettent , c eft parce 
qu'ils n'y reconnoiflent pas le ca- 
rafterc de leurs (entimens ; tant 
il ei\ manifefte de tous les côtés 
que le faux connu nous dégoûte ^ 
& que nous ne cherchons tous 
enfemble que la vérité & la na- 
ture. 

Contre la Médiocrité^ 

VIII. 

Si l'on pouvoir dans h médîo* 
crité n'être ni glorieux , ni timi- 
de , ni envieux , m flatteur , ni 
préoccupé des beibins & des ibins 
de fon état. Lorfque k dédain & 
les manières de tout ce qui nous 
environne concoarent à nous 
abaifler ; fi Ton fàvoit alors s'é- 
lever , fe fennr , îéfifter à la mul- 
titude.... Mais qui peut ibuteiiur 
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fon efprit & fon cœur au-deflus 
de fa condition ? Qui peut fe fau- 
ver des foibleffes aue la médio- 
crité traîne avec foi ? 

Dans les conditions éminen- 
tes , la fortune au moins nous 
difpenfe de fléchir devant fès ido- 
les. Elle nous difpenfe de nous 
déguifer , de quitter notre carac- 
tère , de nous abforber dans les 
riens : elle nous élevé fans peine 
au-deffus de la vanité & nous met 
au niveau du Grand , & (î nous 
fommes nés avec quelques ver- 
tus , les moyens & les occafions 
de les employer font en nous. 

Enfin , de même qu'on ne peut 
jouir d'une grande fortune avec 
une ame baffe & un petit génie ; 
on ne fauroit jouit d'un grand gé- 
nie ni d'une grande ame , dans 
une fortune médiocre. 



•\ij^ 
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Sur la Noble s se, 

I X. 

L /raoblefle eft un héritage com- 
me Tor & les diamans. Ceux qui 
regrettent que la confidération 
des grands emplois & des fervices 
pafle au fane des hommes illuf- 
tres , accordent davantage aux 
hommes riches , puifquils ne 
conteftent pas à leurs neveux la 
pofleffion de leur fortune bien 
ou mal acquife. Mais le peuple 
en juge autrement ; car au lieu 

3ue la fortune des gens riches fe 
étruit par les di/fipations de leurs 
enfans ; la confidération de la 
noblefle fe conferve après que la 
molleffe en a fouillé la fource. 
Sage inftitution , qui pendant que 
le prix de l'intérêt fe confume & 
s'appauvrit , rend la récompenfe 
de la vertu éternelle & ineffaça- 
ble. 

//. Partie. N 
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teur , foit qu'on tâche de le fur- 
prendre , ils fe croyant ordinaire- 
ment en droit de refufer ce qu'il 
femble qu'on ait befoin de tenir 
d'eux. Heureux ceux qui font 
liés modefte^ , & que la nature a 
rempli d'une noble & fage con- 
fiance : rien ne préfente les hom- 
mes fi petits à rimagination , rien 
ne les fait paroître fi foibles que 
la vanité. 11 femble qu'elle foit le 
fceau de la médiocrité ; ce qui 
n'empêche pas qu'on n'ait vu d'af- 
fez grands génies accufés de cette 
foibleflç. Auffi leur a-t-on difputé 
le titre de grands hommes ^ & 
non fans beaucoup de raifon. 

Nepoint sortirde son 

caractere. 

XI L 

LOrfqu'on veut fe mettre à la 
j:ortée des autres hommes ^ il faut 
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prendre garde d'abord à ne pas 
fortir de la fienne ; car c eft un 
ridicule infupportable , & qu'ils 
ne nous pardonnent point ; c'eft 
auffi une vanité mal entendue de 
croire que l'on peut jouer toute 
forte de perfonnages ^ & d'être 
toujours travefti. Tout homme 
qui n'efl: pas dans fon véritable 
caraSere n'eft pas dans fa force : 
il infpire la défiance &.ble/re par 
TafTeftation de cette fupériorité^ 
Si vous le pouvez foyez fimple ^ 
naturel , modefte , uniforme ; ne 
parlez jamais aux hommes que 
de chofes qui les intéreffent, & 
qu'ils puiflent aifément entendre. 
Ne les primez point avec fafte. 
Ayez de l'indulgence pour tous 
leurs défauts , de la pénétration 

{)our leurs talens ^ des égards pour 
eurs délrcateffes & leurs préju- 
*gés 5 &c. Voilà peut-être comme 
"^un homme fupérieur fe monte 
naturellement & fans effort à la 

Niij 
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portée de chacun. Ce n eft pas la 
marque d'une grande habileté 
d'employer beaucoup de fînefle, 
c'eft rimperfeftion de la Nature 
qui eft l'origine de l'art. 

Du Pouvoir 

D E l'A c t I V I t e\ 

XIII. 

Q U I confidérera d'où font par- 
tis la plupart des Miniftres , verra 
ce que peut le génie ^ l'ambition 
& Taftivité. Il faut laifler parler 
le monde ^ & foufFrir qu'il donne 
au hazard l'honneur de toutes les 
fortunes , pour autorifer {a mol- 
leffe. La ISarure a marqué à tous 
les hommes dans leur caraftere 
la route naturelle de leur vie , & 
perfonne n'eft ni tranquille , ni 
îage 5 ni bon ^ ni heureux , qu'au- 
tant qu'il connoît fon infHnft 8c 
le fuit bien fidèlement. Que ceux 
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qui font nés pour laftion fuivent 
donc hardiment le leur ; Teflen- 
tiel eft de faire bien ; s'il arrive 
qu'après cela le mérite foit mé- 
connu 5 & le bonheur feul hono- 
ré y il faut pardonner à Terreur. 
Les hommts ne (entent les cho- 
ies qu'au degré de leur efprit , & 
ne peuvent aller plus loin. Ceux 
qui font nés médiocres , n'ont 
point de mefure pour les qualités 
fupérieures ; la réputation leur 
impofe plus que le génie , la gloi- 
re plus que la vertu ; au moins 
ont - ils befoin que le nom des 
chofes les avertifle & réveille leur 
attention. 

Sur la Dispute. 

XIV. 

O U vous ne voyez pas le fond 
des chofes ne parlez jamais qu'en 
doutant & en propofant vos idées. 
C'eft le pvopre d'un raifonneur^ 

Niiij 
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de prendre feu fur les affaires po- 
litiques ou fur tel autre fujet dont 
on ne fait pas les principes ; c'eft 
fon triomphe , parce qu'il n'y peut 
être confondu. 

II y a des hommes avec qui je 
vouarois que Ton n'eut jamais de 
difpute. Cependant tout peut être 
utile , il ne faut que fe pofféder. 

SUJETTION DE L'EsPRIT 

DE l'Homme. 

X V. 

Ce U A N D on eft au cours des 
grandes affaires, rarement tombe- 
t-on à de certaines petirelTes : les 
grandes occupatioi:s ekvent & 
loutiennent l\:i\c ; ce n'eft donc 
pas merveille qu'on y faiTe bien. 
Au contraire ^ un Particulier qui 
a l'efprit naturellement grand , 
fe trouve refferré & à l'étroit dans 
une fortune privée ; & comme il 
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ny eft pas à fa place , tout le 
bleffe & lui fait violence. Parce 
qu'il n'eft pas né pour les petites 
chofes , il les traite moins bien 
au'un autre , où elles le fatiguent 
davantage , & il ne lui eft pas 
poflible j dit Montagne , de ne 
leur donner que l'attention qu'el- 
les méritent , o\\ de s'en retirer à 
fa volonté ; s'il fait tant que de 
s'y livrer , elles l'occupent tout 
entier , & l'engagent à des peti- 
tefTes dont il eft lui-même furpris. 
Telle eft la foiblefle de l'efprit 
humain , qui fe manifefte encore 
par mille autres endroits , & qui 
fait dite à Pafcal : // ne faut pas 
le bmit d'un canon pour interrom-- 
pre les penfées du plus grand hom-- 
' me du monde y il ne faut que le bruit 
d^une fouette ou a une poulie. Ne 
vous étonne:^ pas , continue- t-il , 
s'il ne raifonne pas bien à préfent , 
jine mouche bourdonne à Jes oreiU 
les y fi vous voulei quil trouve la. 
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vérité^ ckajfe:^ cet animal qui dent 
fa raifon en échec & trouble cette 
puijfante intelligence qui gouverne 
les Villes & les Royaumes. Rien 
n eft plus vrai , fans doute , que 
cette penfée ^ mais il eft vrai auffi, 
de Taveu de Pafcal , que cette 
même intelligence qui eft fi foi- 
ble 5 gouverne .les Villes & \t% 
Royaumes : auffi le même Auteur 
remarque que plus on approfon- 
dit l'homme , plus on y démêle 
de foibleffe & de grandeur ; & 
c'eft lui qui dit encore dans un 
autre endroit , après Montagne : 
Cette duplicité de F homme ejl fi 
vifihle , quily en a qui ont cru que 
npus avions deux âmes , un fujet 
Jîmple paroijfant incapable de telles 
& Jifoudaines variétés , d^une pré-- 
fomption démefurée à un horrible 
abattement de cœur. Raffurons- 
nous donc fur la foi de ces grands 
témoignages , & ne nous laiffoiii 
pas abattre au fentiment de nosS 
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foîblefles/jufqu'à perdre le foin 
irréprochable de la gloire & Tar- 
deur de la vertu. 

On NE PEUT ESTRE DUPE 

DE LA Vertu, 

XVI. 

v2.Ue ceux qui font nés pour 
roifîveté & la mollefle y meu- 
rent & sy enfeveliffent , je ne 
prétens pas les troubler ; mais je 
parle au refte des hommes , & je 
dis : On ne peut être dupe de la 
vraie vertu ; ceux qui Vaiment 
fîncérement y goûtent un fecret 
plaifîr & foufFrent à s'en détour- 
ner : quoi qu'on faffe auffi pour 
la gloire , jamais ce travail n'eft 
perdu , s'il tend à nous en rendre 
dignes. Ceft une chofe étrange 
que tant d'hommes fe défient de 
la vertu &. de la gloire comme 
d'une route hazardeufe^ & qu'ils 
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regardent Yoïûveté comme un 
parti fur & folide. Quand même 
le travail & le mérite pourroient 
nuire à notre fortune , il y auroit 
toujours à gagner à les embraf- 
fer : que fera- ce s'ils y concou- 
rent ? Si tout finiflbit parla mort, 
ce feroit une extravagance de ne 
pas donner toute notre applica- 
tion à bien difpofer notre vie> 
puifque nous n'aurions que le pré- 
fènt ; maïs nous croyons un ave- 
nir , & l'abandonnons au hazard ; 
cela eft bien plus inconcevable» 
Je laifTe tous devoirs à part , la 
morale & la religion , & je de- 
mande : L'ignorance vaut - elle 
mieux que la fcicnce , la parefTe 
que l'acHvité , l'incapacité que 
les talens ? Pour peu que Ton ait 
de raifon y on ne met point ces 
chofes en parallèle : quelle honte 
donc de choifir ce qu'il y 9 de l'ex- 
travagance à égaler ? S'il faut des 
exemples pour nous décider ^ 
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^*un côté Coligny , Turenne , 
Bofluet , Richelieu , Fenelon , 
&c* de l'autre, les gens à la mo- 
de , les gens du bel air , ceux qui 
paflent toute leur vie dans la dit- 
iipation & les plaifîrs. Compa- 
rons ces deux genres d'hommes , 
& voyons enfuite auquel d'eux 
nous aimerons mieux reffembler. 

Sur la Familiarité'. 

XVII. 

I L n'eft point de meilleure éco- 
le , ni plus néceflaire , que la fa- 
miliarité. Un homme qui s'eft 
retranché toute fa vie dans un 
caraftere réfervé , fait les fautes 
les plus groffieres lorfque les oc- 
cafions l'obligent d'en fortir , & 
que les affaires l'engagent : ce 
n'eft que par la familiarité au'oa 
guérit de la préfomption , ae la 
timidité , de la fotte hauteur : ce 
n'ed que dans un commerce li- 



i6o Fragmens. 
prévaloir ; mais ils le pourront 
rarement. Le Cardinal de Rhets 
difoit à fes principaux domefti- 
ques : Vous êtes deux ou trois à 
qui je n'ai pu me dérober , mais 
j'ai fi bien établi ma réputation , 
& par vous - même , qu'il vous 
feroit impoffible de me nuire , 
quand vous le voudriez. Il ne 
mentoit pas : fon Hiftorien rap- 
porte qu'il s'étoit battu avec un 
de {es Ecuyers , qui l'avoit acca- 
blé de coups , fans qu'une avan- 
ture fi humiliante pour un homme 
de ce caraftere & de ce rang ait 
pu ^ui abattre le cœur , ou faire 
aucun tort à fa gloire : mais cela 
n'eft pas furprenant ; combien 
d'hommes déshonorés foutien- 
nent par leur feule audace la con- 
viftion publique de leur infamie , 
& font face à toute la terre ? Si 
l'effronterie «peut autant^ que ne 
fera pas la confiance ? Le cou- 
rage furmonte tout. 

Sur 
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Sur la Libéralité'. 

XIX. 

UN homme très-jeune peut fe 
reprocher comme une vanité 
onéreufe & inutile , la fecrette 
complaifance qu il y a à donner. 
J'ai eu cette crainte moi-même 
avant de connoître le monde : 
quand j'ai vu 1 étroite indigence 
où vivent la plupart des hom- 
mes & rénorme pouvoir de l'in- 
térêt fur tous les cœurs , j'ai 
changé d'avis & j'ai dit : Voulez- 
vous que tout ce qui vous envi- 
ronne vous montre un vifage 
content , vos enfans , vos domes- 
tiques , votre femme , vos amis 
& vos ennemis, foyez libéral; 
voulez vous conferver impuné- 
ment beaucoup de vices , avez- 
vous befoin qu'on vous pardonne 
des moeurs fingulieres ou des ri- 
dicules ; voulez-vous rendre voi 
II. Partie. O 
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plaiiîrs faciles , & faire que les 
hommes vous abandonnent leur 
confcience , leur honneur , leurs 
préjugés 5 ceux mêmes dont ils 
font le plus de bruit ; tout cela 
dépendra de vous ; quelqu'afFaire 
que vous ayez , & quels que 
puiflent être les hommes avec qui 
vous voulez traiter , vous ne trou- 
verez rien de difficile fi vous fà- 
vez donner à propos. L'Econome 
qui a des vues courtes n'eft pas 
feulement en garde contre ceux 
qui peuvent le tromper , il appré- 
hende auffi de n*être dupe de lui- 
même ; s'il acheté quelque plaifîr 
qu'il lui eût été impoffible de fè 
procurer autrement , il s'en ac- 
cufe auffi-tôt comme d'une foî- 
bleffe : lorfqu'il voit un homme 
qui fe plaît à faire louer fa géné- 
rofîté & à furpayer les fervices , 
il le plaint de cette illufîon ; 
croyez-vous de bonne foi , lui 
dit - il ^ qu'on vous en ait plus 
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d obligation ? Un Miférable fe 

})réfenre à lui , qu'il pourroit fou- 
ager & combler de joie à peu de 
frais ; il en a d'abord compaffion^ 
& puis il fe reprend & penfe ; 
c'eft un homme que je ne verrai 
plus : un autre Malheureux s'of- 
fre encore à lui , & il fait le mê- 
me raifonnement : ainfi toute fa 
vie fe pafTe fans qu'il trouve Toc- 
cafion d'obliger perfonne , de fe 
faire aimer , d'acquérir une con- 
fidération utile & légitime ; il eft 
défiant & inquiet , févere à foi- 
même & aux fiens , père & mai- 
tre dur & fâcheux ; les détails 
frivoles de fon domeftique le tra- 
vaillent comme les affaires les 
plus importantes , parce qu'il les 
traite avec la même exaftitude : 
il ne penfe pas que fes foins puii^ 
fent être mieux employés , inca- 
pable de concevoir le prix du 
temps 5 la réalité du mérite y & 
l'utilité des plaifirs» 

Oij 
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Il faut avoiier ce qui eu vrai: 
il eil difficile , fur-tôut aux Am- 
bitieux , de conduire une fortune 
médiocre avec fagefle ^ & de (à- 
tisfaire en mêni€-temps des in- 
clinations libérales , des befoins 
préfens, &c. mais ceux qui ont 
refprit véritablement élevé fè dé- 
terminent félon Foccurrence , par 
des fentimens où la prudence or- 
dinaire ne fauroit atteindre ; je 
vais m*expliquer : un homme né 
vain. & parefTelJX , qui vit fans 
deflein & fans principes , cède 
indifféremment à toutes (es fan- 
taifîes 5 acheté un cheval trois 
cens pifloles , qu'il laiffe pour 
cinquante quelques mois après ; 
donne dix louis d'or à un Joiieur 
de gobelets qui lui a montré quel- 
ques tours , & fë fait appeller en 
JufHce par un domeftique qu'il a 
renvoyé injuflement , & auquel 
il refufe de payer des avances fai' 
tes à fon fervice ^ &c. 
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Quiconque a naturellement 
beaucoup de fentaifîes , a peu de 
jugement & Tame probablement 
foible. Je méprife autant que per- 
sonne des hommes de ce carac- 
tère ; mais je dis hardiment aux 
autres : apprenons à fubordonner 
les petits intérêts aux grands , 
même éloignés , & faifons gêné- 
reufement & fans compter tout 
le bien qui tente nos cœurs : on 
ne peut être dupe d'aucune vertu.. 

Maxime de Pascal ,, 

E X P L I Q U £*"£. 

X X. 

jLE peuple & les habiles compOf- 
fent pour l'ordinaire le train du 
monde : les autres le méprifent 6* 
en font méprifés. Maxime admira- 
ble de Pafcal , mais qu'il faut bien 
entendre. Qui croiroit que Pafca.l 
a voulu dire ^ que les habiles doi- 
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vent vivre dans Tinapplication 
la moUefle , dans les goûts < 
pravés du monde , &c» conds 
neroit toute la vie de IJ^fcal 
fa propre maxime , car perfoi 
n'a moins vécu comme le peuj 
que Pafcai à ces égards : donc 
vrai fens de Pafcai , c'eft que t 
homme qui cherche à fe difl 
guer par des apparences fingu 
res , qui ne rejette pas^les ma 
mes vulgaires parce qu'elles f 
mauvaifes , mais parce qu'el 
font vulgaires j qui s'attache 
des fciences ftériles , pu rem- 
curieufes & de nul ufage dans 
monde ; qui eft pourtant gor 
de cette fauffe Icience > & 
peut arriver à la véritable ; 
tel homme , comme il dit p 
haut, trouble le monde & jt 
plus mal que les autres. En de 
mots voici fa penfée , expliqi 
d'une autre manière. Ceux ( 
n'ont qu'un efprit médiocre 
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pénètrent pas jufqu'au bien , ou 
jufqu'à la néceffité qui autorife 
certains ûfages & s'érigent mal- 
à-propos en réformateurs de leur 
fiécle : les habiles mettent à pro- 
fit la coutume bonne ou mau- 
vaife , abandonnent leur exté- 
rieur aux légèretés de la mode > 
& favent fe proportionner au be»* 
foin de tous les efprits. 

L'Esprit naturel 

et le simple^ 

XXI. 

L 'E s p R I T naturel & le fimple 
peuvent en mille manières fe con- 
fondre , & ne font pas néanmoins: 
toujours femblables. On appelle 
efprit naturel, un inftinft qui pré- 
vient la réflexion & fe caraftérife 
par la promptitude & par la vé- 
rité du fentiment. Cette aimable 
difpofition prouve moins ordi- 
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nairement une grande fagacitt 
qu'une ame naturellement vive 
oc fincere , qui ne peut retenii 
ni farder fa penfée , & la produi 
toujours avec la grâce d'un (ecrc 
échappé à fa franchife. La fim 
plicité eft aufli un don de lame 
qu'on reçoit immédiatement d 
la Natuie & qui en porte le ca 
raftere : elle ne fuppofe pas né 
ceffairement Tefprit fupérieur 
mais il eft ordinaire qu'elle Tac 
compagne ; elle exclut toute fort 
de vanités & d'affeftations , té 
moigne un efprit jufte , un cœu 
noble , un fens droit ^ un nature 
riche & modefte , qui peut tou 
puifer dans fon fond & ne veii 
fe parer de rien. Ces deux carac 
teres comparés enfemble, je croi: 
fentir que la (implicite eft la per 
feftion de Tefprit naturel ; & j( 
ne fuis plus étonné de la rencon- 
trer Cl fouvent dans les grandi 
hommes ; les autres ont trop pei 

dt 
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de fond & trop de vanité pour 
s'arrêter dans leur propre fphére, 
qu'ils Tentent fi petite & u bor- 
née. 

Du Bonheur. 

XXII. 

QUand on penfe que le bon- 
heur dépend beaucoup du carac- 
tère , on a raifon ; u on ajoute 
que la fortune y eft indifférente , 
c'eft aller trop loin : il eft faux 
encore que la raifon n y puiffe 
rien , ou qu'elle y puiffe tout. 

On fait que le bonheur dépend 
auiïî des rapports de notre con- 
dition avec nos paffions : on n'eft 
pas néceffairement heureux par 
l'accord de ces deux parties ; mais 
on eft toujours malheureux par 
leur oppofition & par leur con- 
trafte. De même la profpérité ne 
nous fatisfait pas infailliblement ; 
mais l'adverfité nous apporte un 

II. Partie. P 
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mécontentement inévitable. 

Parce que notre condition na- 
turelle eft miférable , il ne s'en- 
fuit pas qu'elle le foit également 
pour tous ; qu'il n'y ait pas dans 
la même vie des temps plus ou 
moins agréables . des dégrés de 
bonheur & d'affliftion : donc les 
circonftances différentes déci- 
dent beaucoup ; & on a tort de 
condamner les malheureux com- 
me incapables par leur caraftere 
de bonheur. 

Conseils 

a u n j e u n e-h g m m e. 

Q Ue je ferai fâché , mon cher 
ami , il vous adoptez des maxi- ^ 
mes qui puiiTent vous nuire. Je 
vois^vec regret que vous aban- 
donnez par complaifance tout 
ce que la nature a mis en vous. 
Vous avez honte de votre raifon 
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qui devroit faire honte à ceux qui 

^en manquent. Vous vous défiez 
de la force &c de la hauteur de 
votre ame : & vous ne vous dé- 
fiez pas des mauvais exemples. 
Vous êtes-vous donc perfuadé 
qu'avec un efprit très-ardent & 
un caraftere élevé , vous puiffiez 
vivre honteufement dans la moU 
lefle comme un homme fou & 
frivole ? Et qui vous aflure que 
vous ne ferez pas même méprifé 

• dans cette carrière , né pour une 
autre ? Vous vous inquiétez trop 
des injuftices que Ton peut vous 
faire , & de ce qu'on penfe de 
vous. Qui auroit cultivé la vertu, 
qui auroit tenté ou fa réputation , 
ou fa fortune , par des voies har- 
dies , s'il avoir attendu que les 
louanges l'y encourageaffent ? 
Les hommes ne fe rendent d'or- 
dinaire fur le mérite d autrui qu'à 
la dernière extrémité. Ceux que 
nous croyons nos amis , font auez 

P ij 
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fouvent les derniers à nous accor- 
der leur aveu. On a toujours dit ^ 
que perfonne na créance parmi 
les nens ; pourquoi ? Parce que 
les plus grands hommes ont eu 
leurs progrès comme nous ; ceux 
qui les ont connus dans les imper- 
teftions de leurs commencemens 
fe les repréfentent toujours dans 
cette première foibleffe , & ne 
peuvent foufFrir qu'ils fortent 
de régalité imaginaire où ils fe 
croyoient avec eux : mais les 
étrangers font plus juftes , & en- 
fin le mérite & le courage triom- 
phent de tout. 

Au M E s M E. 

xITes-vous bien aife de favoîr, 
mon cher ami , ce que bien des 
femmes appellent quelquefois un 
homme aimable ? Ceft un homme 
que perfonne n'aime , qui lui-mê- 
me n'aime que foi & fon plaifir , 
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& en fait profeflîon avec impu- 
dence ; un nomme par conféquent 
inutile aux autres hommes , qui 
péfe à la petite fociété qu il ty- 
rannife ; qui eft vain , avanta- 
geux ^ méchant même par prin- 
cipes ; un efprit léger & frivole ^ 
qui n a point de goût décidé , qui 
n'eftime les chofes & ne les re- 
cherche jamais pour elles-mêmes, 
mais uniquement félon la confî- 
dération qu'il y croit attachée , 
& fait tout par oftentation ; un 
homme fouverainement confiant 
& dédaigneux , qui méprife les 
affaires & ceux qui les traitent , 
le Gouvernement & les Mini{^ 
très, les Ouvrages & les Auteurs ; 
qui fe perfuade que toutes ces 
chofes ne méritent pas qu'il s'y 
applique , & n'eftime rien de fo- 
lide que d'avoir de bonnes for- 
tunes ou le don de dire des riens ; 
qui prétend néanmoins à tout , 
& parle de tout fans pudeur ; ea 

P iij 
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un mot , un fat fans vertus , fans 
talens , fans goût de la gloire ; 
qui ne prend jamais dans les cho- 
ies que ce qu elles ont de plaifant, 
& met fon principal mérite à tour- 
ner continuellement en ridicule 
tout ce qu'il connoît fur la terre 
de férieux & de reipeftable. 

Gardez - vous donc bien de 
prendre pour le monde ce petit 
cercle de gens infolens , qui ne 
comptent eux-mêmes pour rien 
le refte des hommes y 6c n'en font 
pas moins méprifés ; des hommes 
fi préfomptueux pafferont auflî 
vite que leurs modes y & n'ont 
pas d'ordinaire plus de part au 
gouvernement du monde que les 
Comédiens & les Danfeurs de 
corde : fi le hazard leur donne 
fur quelque théâtre du crédit, 
c'eft la honte de cette nation & 
la marque de la décadence des 
efprits. Il faut renoncer à la fa- 
veur lorfqu'elle fera leur partage ; 



Fragmens. 175 
vous y perdrez moins qu'on ne 
penfe ; ils auront les emplois > 
vous aurez les talens ; ils auront 
les honneurs , vous la vertu : 
voudriez-vous obtenir leurs pla- 
ces au prix de leurs déreglemens 
& par leurs frivoles intrigues ; 
vous le tenteriez vainement : il 
jeft auffi difficile de contrefaire la 
fatuité que la véritable vertu. 

Au M E S M E. 

Q U E le fentiment de vos foî- 
blefles , mon aimable ami , ne 
vous tienne pas abattu. Lifez ce 
qui nous refte des plus grands 
hommes ; les erreurs de leur pre- 
mier âge effacées par la gloire 
de leur nom , n'ont pas toujours 
été jufqu'à leurs hiftoriens y mais 
eux-mêmes les ont avouées en 
quelque forte. Ce font eux qui 
nous ont appris que tout eft va- 
nité fous le foleil ; ils avoient 

Piiij 
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donc éprouvé , comme les au- 
tres , ae s'enorgueillir, de sa- 
battre ^ de fe préoccuj>er de pe- 
tites chofes. Ik s'étoient trompés 
mille fois dans leurs raifonnemens 
& dans leurs conjeftures ; ils 
avoient eu la profonde humilia- 
tion d'avoir tort avec leurs in- 
férieurs. Les défauts qu'ils ca- 
choient avec le plus de foin leur 
étoient fouvent échappés ; ainfi 
ils avo^nt été accablés en même- 
temps par leur confcience & par 
la conviftion publique : en un 
mot, ç'étoient de grands hommes, 
mais ç'étoient des hommes , & 
ils fupportoiént leurs défauts : on 
peut fe confoler d'éprouver leurs 
ibibleffes , lorfque l'on fe fent le 
courage de cultiver leurs vertus. 

A.U M E s M E. 

A I M E z la familiarité , mon 
cher ami , elle rend l'efprit (bu- 
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pie , délié , modefle , maniable ^ 
déconcerte la vanité , & donne 
foits un air de liberté & de fran- 
chife une prudence qui n eft pas 
fondée fur les illufîons de lefprit , 
mais fur les principes indubitables 
de l'expérience. C!eux qui ne for- 
tent pas d'eux-mêmes font tout 
d'une pièce ; ils craignent les hom- 
mes qu'ils ne connoifTent pas , ils 
les évitent , ils fe cachent au.mon- 
de & à eux-mêmes , & leur cœur 
eft toujours ferré. Donnez plus 
d'eflbr à votre ame , & n'appré- 
hendez rien des fuites ; les hom- 
mes font faits de manière qu'ils 
n'apperçoivenr pas une partie des 
choies qu'on leur découvre , & 
qu'ils oublient aifément l'autre. 
Vous verrez d'ailleurs que le cer- 
cle où l'on a paiTé fa jeuneffe fe 
diffipe infenfiblement ; ceux qui 
le compofoicnt s'éloignent & la 
fociété fe renouvelle ; ainfî l'on 
entre dans un autre cercle tout 
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inftruit : alors fi la fortune vous 
met dans des places où il foit dan- 
gereux de vous communiquer, 
vous aurez affez d'expérience 
pour agir par vous-même & vous 
paffer a appui. Vous faurez vous 
îêrvir des hommes & vous en dé- 
fendre 5 vous les connoîtrez ; en- 
fin vous aurez la fageffe dont les 
gens timides ont voulu fe revêtir 
avant le temps & qui eft avortée 
dans leurfein. 

Au M E s M E. 

V Oulez-vous avoir la paix avec 
les hommes ^ ne leur conteftez 
pas les qualités dont ils fe piquent, 
ce font celles qu'ils mettent ordi- 
nairement à plus haut prix ; c'eft 
un point capital pour eux. Souf- 
frez donc qu'ils \'e fartent un mé- 
rite d'être plus délicats que vous , 
de fe connoître en bonne chère , 
d'avoir des infomnies ou des va- 
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peurs : laiflez-leur croire auffi 
qu'ils font aimables , amufans, 
plaifans^finguliers; & s'ils avoient 
des prétentions plus hautes ^ paf- 
fez leur encore. La plus grande 
de toutes les imprudences , eft 
de le piquer de quelque chofe : 
le malheur de la plupart des hom- 
mes ne vient que de-là ; je veux 
dire , de s'être engagés publique- 
ment à foutenir un certain ca- 
ra6î:ere , ou à faire fortune , ou à 
paroître riche , ou à faire métier 
d'efprit. Voyez ceux qui fe pi- 
quent d'être riches , le dérange- 
ment de leurs affaires les fait 
croire fouvent plus pauvres qu'ils 
ne font ; & enfin ils le deviennent 
effeftivement , & palfent leur 
vie dans une tenfion d'efprit con- 
tinuelle , qui découvre la médio- 
crité de leur fortune & l'excès 
de leur vanité. Cet exemple fe 
peut appliquer à tous ceux qui 
ont des prétentions* S'ils déro*. 
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gent y s'ils fe démentent , le moiî- 
de jouit avec ironie de leur cha- 
grin , & confondus dans les cho- 
ies aufquelles ils fe font attachés , 
ils demeurent fans reffburce en 
proie à la raillerie la plus amere. 
Qu'un autre homme échoue dans 
les mêmes chofes ^ on peut croire 
que c'eft par parefle , ou pour les 
avoir négligées. Enfin on n'a pas 
fon aveu fur le mérite des avanta- 
ges qui lui manquent ; mais s'il 
réuffit , quels éloges. Comme il 
n'a pas mis ce fuccès au prix de 
celui qui %tn pique , on croit lui 
accorder moins & l'obliger ce- 
pendant davantage ; car ne pa- 
roiflant pas prétendre à la gloire 
qui vient à lui , on efpere au*il la 
recevra en pur don , & l'autre 
nous la demandoit comme une 
dette. 
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Au M E s M E. 

v^'Efl: une maxime du Cardinal 
de Rets , qu'il -feut tâcher de for- 
mer fes projets , de façon aue leur 
irréuflîte même foitfuivie ae quel- 
que avantage. Et cette maxime 
eft très-bonne. 

Dans les fituations défefpérées 
on peut prendre des partis vio- 
lens ; mais il faut qu'elles foient 
défefpérées : les grands hommes 
s'y abandonnent quelquefois par 
une fecrette confiance des ref- 
fources qu'ils ont pour fubfifler 
dans les extrémités , ou pour en 
fortir à leur gloire. Ces exemples 
font fans conféquence pour les 
autres hommes. 

C'eft une faute commune lorC 
qu'on fait un plan de fonger aux 
chofes fans fonger à foi. On pré- 
voit les difficultés attachées aux 
affaires , ceUes qui naîtront de 
notre fond ; rarement. 
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Si pourtant on eft obligé à 
prendre des réfolutions extrê- 
mes , il faut les embrafler avec 
courage & fans prendre confeil 
des gens médiocres ; car ceux-ci 
ne comprennent pas qu'on puifle 
affez fouffrir dans la médiocrité 
qui eft leur état naturel ^ pour 
vouloir en fortir par de û grands 
hazards , ni qu'on puiffe durer 
dans ces extrémités , qui font 
hors de la fphere de leurs (ènti- 
mens. Cachez-vous des efprits ti- 
mides. Quand vous leur auriez 
arraché leur approbation par fur- 
prife , ou par la force de vos rai- 
Ibns , rendus à eux-mêmes , leur 
tempéramment les rameneroit 
bien-tôt à leurs principes , & vous 
les rendroic plus contraires. 

Croyez qu'il y a toujours dans 
le cours de la vie beaucoup de 
chofes qu'il faut hazarder y & 
beaucoup d'autres qu'il faut mé- 
prîfer : & confultez en cela votre 
raifon & vos forces. 
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Ne comptez fur aucun amî dans 
le malheur. Mettez toute votre 
confiance dans votre courage & 
dans les reflburces de votre ef- 
prit. Faites-vous , s'il fe peut , 
une deftinée qui ne dépende pas 
de la bonté trop inconftante & 
trop peu commune des hommes. 
Si vous méritez des honneurs , fi 
vous forcez le monde à vous efti- 
mer , fi la gloire fuit votre vie , 
vous ne manquerez ni d'amis fidè- 
les , ni de protefteurs , ni d'admi- 
rateurs. 

Soyez donc d'abord par vous- 
même, fi vous voulez vous acqué- 
rir les étrangers. Ce n'efl: po'nt à 
une ame çourageufe à art nire 
fon fort de la feule faveur ik du 
feul caprice d'autrui. C'eft à fm 
travail à lui faire une deftinée di- 
gne d'elle. 






184 F R A G M E N s. 
Au M E S M E. 

I L faut que je vous avertifle d'u- 
ne chofe , mon très - cher ami ; 
les hommes fe recherchent quel- 
quefois avec empreffement^ mais 
ils fe dégoûtent aifément les uns 
des autres j cependant la pareffe 
les retient long-temps enfemble 
après que leur goût eft ufé. Le 
plaifir , l'amitié , Teftime ( liens 
fragiles ) ne les attachent plus , 
l'habitude les aflervit : fuyez ces 
commerces ftériles y d'où Tinf- 
truftion & la confiance font ban- 
nies. Le cœur s'y defleche & s'y 
gâte ; rimagination y périt , &c. 
Confervez toujours néanmoins 
avec tout le monde la douceur de 
vos fentimens. Faites -vous une 
étude de la patience , & fâchez 
céder par raifon , comme on cède 
aux enfans^ qui n'en font pas ca- 
pables & ne peuvent vous ofFen- 

fer'; 
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fer ; abandonnez fur-tout aux 
hommes vains , cet empire exté- 
rieur & ridicule qu'ils afFeftent : 
il n'y a de fupériorité réelle , que 
celle de la vertu & du génie. 

Voyez des mêmes yeux , s'il 
eft poflîble , l'injuftice de vos 
amis ; foit qu'ils fe familiarifent 
par une longue habitude avec vos 
avantages ; foit que par une fe- 
crette jaloufie y ils ceffent de les 
reconnoître , ils ne peuvent vous 
les faire perdre. Soyez donc froid 
là-defTus ; un favori admis à la 
familiarité de fon maître y un 
domeftique aimeirfmieux dans la 
fuite fe faire chairer,que de vivre 
dans la modeftie de leur condi- 
tion. C'eft ainfî que font faits les 
hommes ; vos amis croiront s'être 
acquis par la connoiflance de vos 
défauts une (brte de fupériorité 
fur vous : les hommes fe croyent 
Supérieurs aux défauts qulls peu- 
vent fentir ; c eft ce quièiit qu'ott 

/A Partie. Q 
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juge dans le monde fi févere 
des aftions , des difcours 6 
écrits d'autrui. Mais pardoi 
leur jufauà cette connoif 
de vos défauts , & aux av 
ges frivoles qu'ils effayeroni 
tirer : ne leur demandez p 
même perfeftion qu'ils fem 
exiger de vous. Il y a des 1 
mes qui ont de Tefprit & ui 
cœur , mais rempli de déli 
fes fatigantes ; ils font pc 
leux, difficiles j attentifs ^ dé 
jaloux , ils fe fâchent de p« 
chofe , & auroient honte d 
venir les premiers : tout ce 
mettent aans la fociété , ils 
gnent qu'on ne penfe ou' 
doivent. N'ayez pas la foil 
de renoncer à leur amitié ps 
nité ou par impatience , 
qu'elle peut encore vous êtr 
•le ou agréable ; & enfin q 
vous voudrez rompre , 
qu'ils croyent eux-mêmes 
avoir quitté* 
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Au refte s'ils font dans le fecret 
de vos affaires ou de vos foiblef- 
fes , n'en ayez jamais de regret. 
Ce que Ton ne confie que par 
vanité & fans deffein y donne un 
cruel repentir ; mais lorfqu'on ne 
s'eft mis entre les mains de fon 
ami que pour s'enhardir dans fes 
idées , pour les corriger , pour 
tirer du fond de fon cœur la vé- 
rité , & pour épuifer par la con- 
fiance les reffources de fon efprit, 
alors on eft payé d'avance de tout 
ce qu'on peut en fouffrir. 

Au M E s M E. 

v2 Ue je vous eftime , mon très- 
cher ami , de méprifer les petites 
fineffes dont on s'aide pour im-* 
pofer. Laiffez-les conftamment à 
ceux qui craignent d'être appro- 
fondis , & cherchent à fe main* 
tenir par des amitié^ ménagées > 
ou par des froideurs concertées , 
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& attendent toujours qu*on les 
prévienne. Il eft bon de vous faire 
une néceffité de plaire par un vrai 
mérite , au hazard même de dé- 
plaire à bien des hommes ; ce 
n'ed pas un grand mal: de ne pas 
réuffiravec toute forte de gens, 
ou de les perdre après les avoir 
attachés. Il faut fupporter , mon 
ami , que l'on fe dégoûte de vous 
comme on fe dégoûte des autres 
biens. Les hommes ne font pas 
touchés long-temps des mêmes 
chofes ; mais les chofes dont ils 
fe laflent , n'en font pas de leur 
aveu pires. Que cela vous empê- 
che feulement de vous repofer fur 
vous-même ; on ne peut confer- 
ver aucun avantage que par les 
èlfForts qui l'acquièrent. 

Au M E s M E. 

s I vous avez quelque paffion qui 
élevé vos fentimens ^ qui vous 
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rende plus généreux , plus com- 
patiflant y plus humain , qu'elle 
vous foit chère. 

En toute occafion quand vous 
vous fentirez porté vers quelque 
±)ien , lorfque votre beau naturel 
vous follicitera pour les miféra- 
bles, hâtez-vous de vous fatis- 
•faire. Craignez que le temps , le 
confeil n'emportent ces bons fen- 
timens , & n expofez pas votre 
cœur à perdre un fi cher avan- 
tage. Mon aimable ami , il ne 
tient pas à vous de devenir riche , 
d'obtenir des emplois ou des hon- 
neurs. Mais rien ne vous peut 
empêcher , d'être bon , généreux 
& fage. Préférez la venu à tout. 
Vous n'y aurez jamais de regret. 
Il peut arriver que les hommes 
qui font envieux & légers vous 
fafTent éprouver un jour leur in- 
juftice.Des gensméprifables ufur- 
pent la réputation due au mérite , 
& jouiflent infolemment de fon 
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partage : ceû un mal , maïs il 
n'eft pas tel que le monde fe le 
figure , la vertu vaut mieux que 
la gloire. 

Au M £ s M £• 

A4 On très-cher ami , fêntez- 
vous votre efprit prefle & à le- 
troit dans votre état ? C^eft une 
preuve que vous êtes né pour une 
meilleure fortune ; il faut donc 
fortir de vos voies & marcher 
dans un champ moins limité. 

Ne vous amufez psfs à vous 
plaindre , rien n'eft fi inutile ; 
mais fixez d abord vos regards au- 
tour de vous : on a quelquefois 
dans fa main des refTources que 
Ton ignore. Si vous n'en décou- 
vrez aucune , au lieu de vous 
morfondre triflement dans cette 
vue , ofez prendre un plus grand 
elTor : un tour d'imagination un 
peu hardi nous ouvre (buvent 
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des chemins pleins de lumières» 
Quiconque connoît la portée de 
Tefprit humain , tente quelaue- 
fois des moyens , qui paroiffent 
impraticables aux autres hommes» 
C'eft avoir refprit chimérique de 
négliger les facilités ordinaires y 
pour fuivre des hazards & des 
apparences ; mais lorfqu on fait 
bien allier les grands & les petits 
moyens , & les employer de con- 
cert , je crois qu'on auroit tort de 
craindre , non - feulement l'opi- 
nion du monde ^ qui rejette toute 
forte de hardieffe dans lés mal- 
heureux , mais même les contra- 
diftions de la fortune. 

Laiflez croire à ceux qui le 
veulent 5 qu'on eft miférable dans 
les embarras des grands defleins. 
C'eft dans l'oifiveté & la petitefle 
que la vertu fbuflFre , lorfqu'une 
prudence timide l'empêche de 
prendre l'eflbr & la fait ramper 
dans -fes liens : mais le malheur 
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même a fes charmes dans les gran- 
des extrémités ; car cette oppofi- 
tion de la fortune élevé un efprit 
courageux , & lui fait ramafTer 
toutes fes forces , qu'il nem- 
ployoit pas. 

Au M £ s M £• 

JN Ous jugeons rarement des 
chofes y mon aimable ami , par 
ce qu elles font en elles-mêmes ; 
nous ne rougiflbns pas du vice , 
mais du deshonneur. Tel ne fe- 
roit pas fcrupule detre fourbe, 
qui eft honteux de pafler pour 
tel , même injuftement. 

Nous demeurons flétris & avilis 
à nos propres yeux , tant que nous 
croyons Vêtre à ceux du monde ; 
nous ne mefurons pas nos fautes 
par la vérité , mais par 1 opinion. 
Qu'un homme féduife une fem- 
me fans Taimer , & l'abandonne 
après lavoir féduite , peut-être 

qu'a 



Fragmems. 195 
qu'il en fera gloire ; mais fi cette 
femme le trompe lui-même , quil 
n'en (bit pas aimé ^ quoiqu'amou* 
reux , & que cependant il croye 
Fêtre ; s'il découvre la vérité , & 
que cette femme infidèle fe don- 
noit par goût à un autre , lorf^ 
qu'elle fe faifoit payer à lui de 
les rigueurs , (a défaite & fa con- 
fufîon ne fe pourront pas expri- 
mer ; & on le verra pâlir à table 
ians caufe apparente , dès qu'un 
mot jette au hazard lui rappro- 
chera cette idée. 

Un autre rougit d'aimer fon 
efclave qui a des vertus ; & fe 
donne publiquement PQur le pof- 
fefleur d'une femme fans mérite, 
que même il n'a pas, Ainfî on 
.affiche des vices efFeftifs , & fi 
de certaines foiblefTes pardonna- 
bles venoient à paroître , on s'en 
trouveroit accablé. 

Je ne fais pas ces réflexions 
pour encourager les gens bas , car 

//. Partie. K 
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ils n'ont que trop d'impudence* 
Je parle pour ces âmes fieres & 
délicates, qui s'exagèrent leurs 
propres foiblefles , & ne peuvent 
fouflFrir la conviftion publique de 
leurs fautes. 

Alexandre ne vouloît plus vi- 
vre après avoir tué Clitus ; (k 
grande ame étoit confternée d'un 
emportement fi fiinefte. Je le 
loue d'être devenu par-là plus 
tempérant ; mais s'il eût perau le 
courage d'achever fes vaftes dei^ 
feins , & qu'il n'eût pu fbnîr de 
cet horrible abattement , où d'a- 
bord il étoit plongé , le reffenti- 
ment de fa faute l'eût pouffé trop 
loin. 

Mon ami , n'oubliez jamais que 
rien ne nous peut garantir de com- 
nrettre beaucoup de fautes. Sa- 
chez que le même génie qui fsdt 
la vertu ^ produit quelquefois de 
grands vices. La valeur & la pré- 
lomprion , la juflice & la dureté 
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la fagefle & la volupté , fe font 
mille fois confondues , fuccédées, 
ou alliées. Les extrémités fe ren- 
contrent &c fe réuniffent en nous. 
Ne nous laiflbns donc pas abat* 
tre. Confolons-nous de nos dé- 
fauts , puifqu'ils nous laiiTent tou« 
tes nos vertus ; & que le fenti- 
ment de nos foibleues ne nous 
faffe pas perdre celui de nos for- 
ces. Il eu de Teffence de Tefprit 
de fe tromper ; le cœur a auffi fes 
erreurs. Avant de rougir d'être 
foibles , mon très-cher ami , nous 
ferions moins déraiibnnabies de 
rougir d'être hommes. 
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LA FONTAmE, 

LO R s Q u*o N a entendu par- 
ler de la Fontaiae , & qu'on 
vient à lire fe s Ouvrages , on eft 
étonné d y trouver , je ne dis pas 
plus de génie , mais plus même 
de ce qu'on appelle ae lefprit , 
qu on n en trouve dans le monde 
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k plus cultivé. On remarque 
avec la même furprife la profonde 
intelligence qu il fait paroître de 
fon art ; & on admire qu'un efprît 
i\ fin ait été en même- temps fi na- 
turel. 

Il fèroit fiipiiflu de s'arrêter à 
louer rharmonie variée & légère 
de fes Vers ; la grâce , le tour , 
l'élégance^ les charmes naïfs de 
fon ftyle & de fon badinage. Je 
remarquerai feulement que le bon 
fens & la fimplicité font les ca- 
rafteres dominans de i^s Ecrits» 
Il eft bon d'oppofer un tel exem- 
ple à ceux qui cherchent la grâce 
& le brillant hors de la raifon & 
de la nature. La fimplicité de la 
Fontaine donne de la grâce à fon 
bon fens , & fon bon lens rend fa 
fimplicité piquante : de forte que 
le brillant de fes Ouvrages naît 
peut-être effentiellement de ces 
deux fources réunies. Rien n'em- 
pêche au moins de le croire ; car 

Riij 
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pourquoi le bon fens , qui eft un 
don de la Nature , n'en auroit-il 
pas Tagrément ? La raifon ne dé- 
plaît dans la plupart des hommes 
que parce qu'elle y eft étrangère. 
Vn bon fens naturel eft prefipie 
inféparable d'unlf^grande fimpli- 
cité ; & une (implicite éclairée 
eft un charme que rien n'égale. 
Je ne donne pas ces louanges 
aux grâces d'un homme fi ùifft 
pour diffimuler Tes déiàuts. Te 
crois qu'on peut trouver dans fes 
Ecrits plus ae ftyle que d'inven- 
tion , & plus de négligence que 
d*exaftitude. Le nœud & le fond 
de les contes ont peu d'intérêt, 
& les fujets en font bas. On y 
remarque quelquefois bien des 
longueurs , & un air de crapule 
qui ne fauroit plaire. Ni cet Au- 
teur n eft parfait dans ce genre , 
ni ce genre n'eft aflez nome. 
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BOILEAU- 

jS oiLE AU prouve autant par foti 
exemple que par fes préceptes , 
que toutes les beautés des bons 
ouvrages naiflent de la vive ex- 
prefSon & de la peinture du vrai : 
mais cette expreffion fi touchante 
appartient moins à la réflexion , 
fujette à l'erreur , qu'à un fenti- 
ment très -intime & très-fidele 
de la Nature. La raifon n'étoit 
pas diilinâe dans Boileau du fen- 
timent : c'étoi|Jh|i inftinâ. AufH 
a-t-elle animé les Ecrits de cet 
intérêt qu'il eft fi rare de rencon- 
trer dans les Ouvrages Didaâi* 
ques. 

Cela mec , je crois 9 dans fon 
jour 9 ce que je viens de toucher 
en parlant de la Fontaine. S'il 
i^-efl pas ordinaire de trouver de 
Tagrément parmi ceux qui fe pi- 
quent d'être raifonnables ,' c'eft 
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peut-être puce que la raUbn eft 
entée dans leur eibrit y ou elle 
n a qu'une vie artincielle & em- 
pruntée. Oeil parce qu'on hono- 
re trop (buvent du nom de rai- 
£on , une certaine médiocrité de 
fentimens & de génie , qui aflu- 
jettit les hommes aux lois de Tu- 
fâge , & les détourne des grandes 
hardiefles , (burces ordinaires des 
grandes fautes. 

Boileau ne s'eft pas contenté 
de mettre de la vérité & de la 
poë(îe dans fes Ouvrages ; il a 
enfeigné fon ai^^x autres. Il a 
éclairé tout Ton (îêcle ; il en a 
banni le faux goût autant qu'il eft 
permis de le bannir de chez les 
hommes. Il falloir quil fut né 
avec un génie bien fingulier pour 
échapper , comme il a feit , aux 
mauvais exemples de {es Contem- 
porains , & pour leur impofer (es 
{)ropres loix. Ceux qui bornent 
e mérite de fa poëfie à Tart & à 
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Texaftitude de fa verfification , 
ne font pas peut - être attention 
gue fes Vers font pleins de pen- 
fees , de vivacité , de faillies , & 
même d'invention de ftyle. Ad- 
mirable dans la juftefle , dans la 
folidité & la netteté de fes idées , 
il a fù conferver ces carafteres 
dans fes expreffiohs , iàns perdre 
<le fon feu & de fa force ; ce qui 
témoigne inconteftablement un 
grand talent. 

Je fais bien que quelques -per- 
fonnes ^ dont lautorité eft refpec- 
table , ne nomment génie dans les 
Poètes que l'invention dans le 
deflein de leurs Ouvrages. Ce 
n'eft , difent-ils , ni l'harmonie , 
ni rélégance des Vers ^ ni l'ima- 
gination dans Texpreffion , ni 
même Fexpreffion du fentiment , 
qui carafterifent le Poète. Ce 
font , à leur avis , les penfées 
mâles & hardies , jointes à l'efprit 
créateur. Par -là on prouveroit 
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que Bofluet & Neuton ont été ks 
plus grands Poètes de la terre ; 
car certainement Tinvention , la 
hardiefle & les penfées mâles , 
ne leur manquoient pas. Tofè leur 
répondre que c'eA confondre les 
limites des arts que d'en parler 
de la forte. J ajoute cpe les plu$ 
grands Poètes de l'antiquité ^ tels 
qu'Homère , Sophocle , Virgile , 
le trouveroient confondus avec 
une foule d'Ecrivains médiocres , 
il on ne jugeoit d eux que par le 
plan de leurs Poèmes & par Tin-* 
vention du defiein ; & non par 
l'invention de ftyle , par leur har- 
monie 9 par la chaleur de leur 
verfification , & enfin par la vé- 
rite de leurs images. 

Si l'on efl: donc fondé à repro* 
cher quelque défaut à Boileau j 
ce it'eft pas , à ce qu'il me fem- 
ble , le défaut de génie. C'eft au 
contraire d'avoir eu plus de génie 
que d'étendue ou de profondeur 
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d'efprît 5 plus de feu & de vérité 
que d élévation & de délicatefle, 
plus de folidité & de Tel dans la 
critique que de fineffe ou de gaye- 
té , & plus dagrément que de 
grâce : on Tattaque encore fur 
quelaues-uns de Ces jugemens qui 
(emblent injuftes. Et je ne pré- 
tens pas qu'il fût infaillible. 

C H A U L I E U. 

CHaulieu Su mêler avec une 
fimplicité nobie & touchante , 
Vefprît & le fentîment. Ses Vers 
négligés , mais faciles , & rem- 
plis d imagination , de vivacité & 
de grâce , m*ont toujours paru 
fuperieurs à fa Profe ^ qui n'efl: le 
plus fouvcnt qu'ingénîeufè. On 
ne peut s'empêcher de regretter 
qu'un Auteur (i aimable n'ait pas 
plus écrit y & n'ait pas travaillé 
avec le même foin tous (es Ou* 
vrages. 
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MOLIERE. 

Al O Li E R E me paroît un peu 
répréhenfible d'avoir pris des fu- 
jets trop bas. La Bruyère ^ animé 
à peu près du même génie , a 
peint avec la même vérité & hi 
même véhémence que Molière , 
les travers des hommes ; mais je 
crois que Ton peut trouver plus 
d'éloquence & j^s deiévation 
dans fes images. ^ 

On peut mettre encore ce Poè- 
te en parallèle avec Racine. L^un 
& l'autre ont parfaitement connu 
le cœur de l'homme. L'un & Tau- 
tre fe font attachés à peindre la 
Nature. Racine la faifît dans les 

f)affions des grandes âmes : Mo- 
iere dans l'humeur & les bizarre- 
ries des gens du commun. L*ua 
a joué avec un agrément inexpli- 
cable les petits (ujets , l'autre a 
traité les grands avec une iageflfi 
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& une majefté touchante. Mo- 
lière a ce bel avantage , que fes 
Dialogues jamais ne languiffent. 
Une rorte & continuelle imita- 
tion <les mœurs pafSonne fes 
moindres difcours. Cependant à 
confîdérer fimplement ces deux 
Auteurs comme Poètes , \e crois 
qu'il ne feroit pas jufte d*en faire 
comparaifon. Sans parler de la 
liipériorité du genre iublime don- 
né à Racine y on trouve dans Mo- 
lière tant de négligences & d ex- 
preffions bizarres & impropres , 
qu'il y a peu de Poètes , u j ofe 
le dire , moins correâs & moins 
purs que lui. 

En penfant bien y il parle fouvent 
mal y ait l'illuftre Archevêque de 
Cambray, Lettre fur l'Eloquence, 
p.. 362. Ilfefert des phrafes les plus 
forcées & les moins naturelles. 7*^- 
rence dit en quatre mots avec la plus 
élégante (implicite ^ ce que celui-ci 
nfi dit qu^avec une multitude de mé^ 
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tavhorcs qui approchent du goEma^ 
tmas. J (dmt biai nâcuxja Frojc 
que (es Vers ^ ùc. 

Cependant Fopiman commune 
eft qu^auctm des Auteurs de notre 
théâtre n*a porté auffi loin ion 
genre y que Molière a poufle le 
hen: &larai(bneneft^ je crois^ 
qu il eft plus naturel que tous les 
autres. C'eft une leçon impor- 
tante pour t6us ceux qui veulent 
écrire* 

CORNEILLE 

E T 

RACINE. 

J E dois à la lefture des Ouvrages 
de M. de Voltaire le peu de con- 
noiflance que je puis avoir de la 
Poëfie. Je lui propofai mes idées , 
lorfque j*eus envie de parler de 
Corneille & de Racine : & il eut 
la bonté de me marquer les en- 
droits de Corneille, qui méritent 
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le plus d'admiration , pour répon* 
dre à une critique que j'en avois 
faîte. Engagé par-là à relire fes 
meilleures Tragédies, j'y trouvai 
fans peine les rares beautés que 
m'avoit indiquées M. de Voltai- 
re. Je ne m y étols pas arrêté en 
liiant autrefois Corneille, refroidi 
ou prévenu par {es défauts , & 
né , félon toute apparence , moins 
fenfîble au caraéèere de {es per- 
feftions. Cette nouvelle lumière 
me fit craindre de m'être trompé 
encore fur Racine , & fur les aé- 
fauts mêmes de Corneille : mais 
ayant relu l'un & l'autre avec 
quelque attention , je n'ai pas 
changé de penfée à cet égard ; 
& voici ce qu'il me femble de ces 
hommes illuftres. 

Les Héros de Corneille difent 
fouvent de grandes chofes fans 
les înfpirer : ceux de Racine les 
infpirent fans les dire. Les uns 
parlent , & toujours trop , afin de 
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fe faire connoître : les autres fe 
font connoître , parce (qu'ils par- 
lent. Sur -tout Corneille paroît 
ignorer qn© les grands hommes 
fe caraftérifent louvent davan- 
tage par les chofes qu'ils ne difent 
pas> que par celles qu'ils difent. 
Lorfque Racine veut peindre 
Acomat , Ofmin Taffure de Ta- 
mour des Janiffaires ; ce Vifîr 
répond : 

Quoi, tu crois , cher Ofmin , que ma gloire 

palTée 
Flatte encor leur valeur & vit dans leur 

penfée l 
Crois-tu qu'ils me fuivroient encore avec 

plaifir , 
Et qu'ils reconnoîtroient la voix de leur 

Vifir î 

On voit dans les deux premiers 
Vers un Général difgracié , que 
le fouvenir de fa gloire & l'atta- 
chement des foldats attendriffent 
fenfiblement : dans les deux der- 
niers 
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nîers, un Rebelle qui médite quel- 
que deffein. Voilà comme il é- 
chappe aux hommes de fe carac* 
térifer fans en avoir Tintention* 
On peut voir dans la même Tra- 
gédie que lorfque Roxane bleflee 
des froideurs de Bajazet , en mar- 
que fbn étonnement à Athalide , 
& que celle-ci lui protefte que 
ce Prince laime > Roxane répond 
brièvement: 

U y va de fa vie au moins que je le croye. 

Aînfi cette Sultane ne s'amufe 
point à dire ; je fuis d'un carac- 
tère fier & violent. Paimé avec 
Jaîoufie & avec fureur. Je ferai 
mourir Bajazet s'il me trahit. Le 
Poète tait ces détails qu'on pé- 
nètre affez d'un coup cl'œil , & 
Roxane fe trouve caraftérifée 
avec plus de force. Voilà la ma- 
nière de peindre de Racine ; il ell 
rare qu'il s'en écarte. Et j'en rap- 
porteroîs de grands exemples , El 
//• Partie^ S 
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ies Ouvrages étoient moins con« 

nus. 

Ecoutons maintenant CorneîU 
le , & voyons ^e quelle nîaniere 
il cara6léruefes penbnnages: c*eft 
le Comte qui parle dans le Cid : 

Les exemples viyans font d'an antre pou- 
voir. 

Un Prince dans on livre apprend niai {qù 
devoir. 

Et qu'a fait après tout ce grand nombre 
d'années 

Que ne puiffe égaler une de mes journées ? 

Si vous fiâtes vaillant » )e le fuis aujoardliui; 

Et ce bras du Royaume efl le plus ferme 
appui. 

Grenade & l'Aragon tremblent quand ce 
fer brille. 

Mon nom fert de rempart à toute la CafUlle. 

Sans moi vous pafTeriez bien-tôt fous d'au- 
tres loix , 

Et vous auriez bien-tôt vos ennemis pour 
Rois. 

Chaque jour » chaque inftant pour rehaufler 
ma gloire , 

Met lauriers fur lauriers , viâoire fnr vîc; 
toke. 
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?rince à mes côtés feroit dans les com*- 

bats, 
Fai de fon courage à l'ombre de mon 

bras» 
{^endroit à vaincre en me regardant 

fiûre, &c. 

xiy a peut-être perfotîne au- 
l'hui qui ne fente la ridicule 
nation de ces paroles. Il faut 
)ardonner au temps où Cor- 
e a écrit ^ & aux mauvais 
iples qui Tenvironnoient. 
; voici d'autres Vers qu'on 
encore , & qui n'étant pas 
afFeftés , font plus propres 
:et endroit même à faire illu- 
, C'eft Cornelie , veuve de 
ipée , qui parle à Céfâr : 

!ar; car le deflin que dans tes fers je 

brave , 
i fait ta prifonniere & non pas ton eA 

dave; 
tu ne prétens pas qu'il m'absne le cœur, 
qu'à te rendre hommage St te nooMner 

Seigneur. 

Si) 
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De quelque rude trait qu'il m'ofe awîr 

frappée , 
Veuve du jeune Craffe & veuve de Ponv 

pée. 
Fille de Scipion , & pour te dire plus ^ 
Romaine , mon courage eft encore au-def 

fus , &c. 
♦ • • « * « • 

7e te l'ai déjà dit , Cefar , je fuis Romaine* 
£t quoique ta captive ^ un cœur comme le 

mien , 
De peur de s'oublier , ne te demande rien. 
Ordonne , & fans voidoir qu'il tremble ou 

s'humilie 
Souviens-toi feulement que je fiils Cor* 

nelie« 

Et dans un autre endroit où la 
même Cornelie parle de Céfàr > 
qui punit les meurtriers du grand 
rompée. 

Tant d'intérêts font joints à ceux de moft 

époux, 
Que je ne devrois rien à ce qu'il fait pour 

nous ^ 
Si comme par foi-^mSme un grand coeur 

juge un autre > 
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7e n*aimois mieux juger fa vertu par la 

nôtre. 
Et croire que nous feuls armons ce comf 

battant , 
Parce qu^au point quil eft j'en youdroi» 

faire autant» 

Urne paraît^ dit encore M. de 
Fenelon , dans fa Lettre fur TE- 
loquence , page 35} , quon a 
donné fouvent aux Romains un 

Mfcours trop fajlueux Je ne 

trouve point de proportion entrcVenv- 
phafe avec laquelle Augufle parle 
dans la Tragédie de Cinna , & la 
modefiejîmplimé avec laquelle Sué-- 
tone le dépeint dans tout le détail de 
fes moeurs..^.». Tout ce que nous 
voyons dans Tite-Live y dans Plu-- 
tarque , dans Ciceron y nous rtpré-^ 
Jente les Romains comme des nom-- 
mes hautains dans leurs fentimens y 
mais Jimples , naturels & modejles: 
dans leurs paroles y &c. 

Cette afFeftation de grandeur 
que nous leur prêtons , m'a tou-r 
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jours paru le principal dé^Ht de 
notre théâtre , & recueil ordi- 
naire des Poètes. Je rfignore pas 
3ue la hauteur efl: en pofleffion 
'impofer à leforit humain : mais 
rien ne décelé n parfaitement aux 
eiprits uns une hauteur feufle & 
contredite ^ qu'un difcolirs fef- 
tueux & emphatique. Il eft aifé 
d'ailleurs aux moindres Poètes de 
mettre dans la bouche de leurs 
perfonnages des paroles fieres. 
Ce qui eft difficile , c'eft de leur 
faire tenir ce langage hautain 
avec vérité & à propos. C'étoit 
le talent admirable de Racine, 
& celui qu'on a le moins daigné 
remarquer dans ce grand homme. 
Il y a toujours fi peu d afFeftation 
dahs {es difcours , qu'on ne s'ap- 
perçoit pas de la hauteur qui s'y 
rencontre. Ainfi lorfqu'Agrippine 
arrêtée par l'ordre de Néron ^ & 
obligée de fe juftifier , commence 
par ces mots fi fimples : 
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AppfOchezpToiis, Néron , & prenez votre 

place; 
On veut fur vos fonpçons que je rons (à. 

tisfaiTe^ &c. 

Je ne croîs pas que beaucoup de 
perfonnes failent attention qu elle 
commande en quelque manière à 
TEmpereur de s'approcher & de 
s*afleoir , elle qui étoit réduite à 
rendre compte de fa vie , non à 
fon fils , mais à Ton Maître. Si elle 
eut dit comme Cornelie : 

Néron ; car le deftin que dans tes fers je 

brave, 
M*a fait ta prifonniere , & non pas ton 

efclave , 
Et tu ne prétens pas qu'il in*abatte le cœur , 
7ufqu*à te rendre hommage & te nommer 

Seigneur. 

Alors je ne doute pas que bien 
des gens n'euffent applaudi à ces 
paroles , & ne les euflent trou^* 
vées fort élevées. 
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Corneille eft tombé trop {bu- 
vent dans ce défaut de prendre 
Foftentation pour la hauteur , & 
la déclamation pour l'éloquence. 
Et ceux qui fe font apperçûs qu'il 
étoît peu naturel à beaucoup d'é- 
gards 5 ont dit pour le juftifier , 
qu'il s'étoît attaché à peindre les 
hommes tels qu'ils devroient être. 
Il eft donc vrai du moins qu'il ne 
les a pas peints tels qu'ils étoient, 
C*eft un grand aveu que cela* 
Corneille a crû donner fans doute 
à (es Héros un caraftere fupérieur 
à celui de la nature. Les Peintres 
nont pas eu la même préfomp- 
tion. Lorfqu'ils ont voulu peindre 
les Anges , ils ont pris le^ traits 
de l'enfance : ils ont rendu cet 
honimage à la Nature , leur riche 
modèle. C'étoît néanmoins un 
beau champ pour leur imagina- 
tion ; mais c'eft qu'ils étoient per- 
fuadésque l'imagination des hom^ 
mes j d'ailleurs fi féconde en chi- 
mères • 
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[neres> ne pouvoir donner de la 
ide à Tes propres intentions. Si 
Corneille eût fait attention que.. 
iûus les panégyriques étoienc 
[iroids , il en auroit trouvé la eau- 
fe > en ce que les Orateurs vou- 
loient accommoder les hommes 
kleurs idées ^ au lieu de former 
leurs idées fur les hommes. f 
Mais l'erreur de Corneille ne 
me furprend point : le bon goût 
n'efl qu'un ientiment fin &c fidèle 
de la belle nature , & n'appartient 

2uk ceux qui opt Tefprit natureU 
lorneille né dans un fiécle pteia 
d'afFeâation , ne pouvoît avoir 
le goût jufle. Auiu 1 a-t'il fah pa- 
roitre^ non -feulement dans Tes 
Ouvrages , mais encore dans le 
choix de fes modèles 9 qu'il a piii; 
chez les E/pagnols & les Latins p 
Auteurs pleins d'enflure 9 dont il 
a préfère la force gigantefque à 
la fîmplicité plus noble & plus 
tcNichante des Poètes Grecs* 
//• PanU. T 
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De-là Tes antithèfès afFeôées, 
fes négligences baffes , (es licen- 
ces continuelles , fan obfcurité , 
fon emphafe ^ 8t enfin ceé phfa- 
fes fynonimes , où la même pen- 
fée eft plus remaniée que la divi- 
fioh d*un Sermon. 

De-là ehcore ces di(putes opi- 
niâtres , qui refroidiffént quelque- 
fois les plus fortes fcénès , & où 
Ton croit âffifter à une thèfe pu- 
blique de Philofophie , qui noue 
les chofes pour les dénouer. Les 
preniîérs pérfonnagès de fes Tra- 
gédies âtgurtientent alors avec la 
tournure 6t les fubtilités de Té- 
cole , & s amufent à faire des jeux 
frivoles dé raifonnement & de 
feots . comttie des Ecoliers ou 
des LégîfteSé 

' Gfebéndant je fois itaoîns tho-* 
que de ces fubtilités , que de* 

froffiéretés de quelques fcénès* 
ar exemple, lorfqu'Horace Quit- 
te Curiace , c'efli-à-dire , aaiis 
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\m dialogue d'ailleurs admirable* 
Curiace parle ainfi d abord : 

Je vous connois encore » & c'eft ce qui zne 

tue ; 
Mais cette âpre vertu ne m'étoit point 

connue , 
Comme notre malheur , elle eft au plus 

haut point ; • 

Souffrez que je Tadmire. & ne limite point; 

Horace , le Héros de cette Tra- 
gédie , lui répond : 

Non, non, n'embrafTez pas de vertu par 

contrainte , 
Et puifquc vous trouvez plus de charme k 

la plainte , 
En toute liberté goûtez un bien û doux , 
Voici venir ma fœur , )e la laifle avec 

vous. 

Ici Corneille veut peindre ap- 
paremment une valeur féroce. 
Mais la férocité s exprime-t-elle 
ainfi contre un ami & un rival 
modefte ? La fierté eft une paf- 
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fion fort théâtrale ; maïs elle dé- 
génère en vanité & en petiteffe , 
fi-tôt qu elle fe montre wns qu'on 
là provoque • Me permettra-t-on 
de le dire ? Il me femble que H- 
dée des carafteres de Corneille 
eft prefque toujours affez grande ; 
mais l'exécution en eft quelque- 
fois bien foible , & le coloris faux 
ou peu agréable. Quelques-uns 
des carafteres de Racine peuvent 
bien manquer de grandeur dans 
le deflein , mais les expreflSons 
fônt toujours de main de Maître , 
& puifées dans la vérité & la na- 
ture. J'ai crû remarquer encore 
qu'on ne trouvoit guéres dans les 
perfonnages de Corneille de ces 
traits (impies qui annoncent d'a- 
bord une grande étendue d'eforit. 
Ces traits fe rencontrent en toule 
dans Roxane , dans Agrippine , 
Joad , Acomat , Athalie. Je ne 
puis cacher ma penfée : il étoit 
donné à Corneille de peindre des 
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vertus aufteres , dures & infle- 
xibles. Mais il appartient à Ra- 
cine de caraftérifer les efprits fu- 
périeurs , & de les caraftérifer 
fansraifonnemens & fans maxi- 
mes , par la feule nécefîîté ovi 
naiflent les grands hommes d'im^ 
primer leur caraftere dans leurs 
expreflionSr Joad ne fe montre 
jamais avec plus d'avantage que 
lorfqu'il parle avec uij^ (implicite 
majeftueufe & tendre au petir 
Joas y & qu'il femble cacher tout 
fon efprit jwur fe proportionner 
à cet enfant» De même Athalie* 
Corneille au contraire fe guindé 
{ouvent pour élever fes perfon-- 
nages , & on eft étonné que le 
même pinceau ait caraftérifé 
quelquefois Théroifine avec des» 
traits (i naturels & fi énergiques^ 
Cependant lorfqu'an fait le pa- 
rallèle de ces deux roëtes , il fenv 
ble qu'on ne convienne de Tart 
de Racine ,. que pour donner à 

T iij, 
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Corneille lavantage du génîe* 
Qu'on emploie cette diftinfîdon 
pour marquer le caraftere d'un 
FaifeCir de phrafes , je la trouve- 
rai raifonnable : mais lor(qu*on 
parle de Tart de Racine , Fart oui 
met toutes les chofes à leur pla- 
ce ; qui caraâérife les honraies , 
leurs paffions , leurs mœurs , leiff 
génie ; qui chafle les obfcurités , 
les ruperflulrés , les faux brillans ; 
gui peint la nature avec feu , avec 
fublimité & avec grâce ; que peut- 
on penfer d*un tel art , fi ce n'eft 
qu'il eft le génie des hommes ex- 
traordinaires , & Toriginal même 
de ces régies que les Ecrivains 
fans génie embraflent avec tant 
de zèle & avec fi peu de fuccès ? 
Queft-cedans la mort de Céfar 
que l'art des harangues d'Antoi- 
ne , (i ce n'efl: le génie d'un efprit 
fupérieur , & celui de la vraie 
éloquence ? 

C efl: le défaut trop fréquent 
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de cet art qui gâte les plus ^eaux 
Ouvrages de (Joriieille. Je ne dis 
pas que la plupart de (es Traeé- 
.dies ne foient tpès-bien imaginées 
& très-bien conduites. Je crois 
même qu'il a connu mieux quie 

Serfonne Tart des fituations & 
es coniraftes. Mais Fart des ex- 
preffions& Tart des vers, qu'il a 
fi ibuvent négligés ou pris à taux , 
déparent fès autres beautés. Il 

{>aroît avoir ignoré que pour être 
û avec plaifîr , ou même pour 
faire îlludon à tout le monde dans 
la repréfentation d'un Poëme dra- 
matique , il falloit par une élo- 
quence continue foutenir l'atten- 
tion des fpeftateurs , qui fe relâ- 
che & fe rebute néceffairement , 
Suand les détails font négligés. 
y Si lojûg-temps qu'on a (St que 
l'exprieffionétoit la principale par- 
tie de tout Ouvrage écrit en Vers. 
C'eft le fentiment des grands Maî- 
tres , qu'il n'eft pas befoin de mC 

1 lUj 
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^ tîfîer. Chacun fait ce qu'on fouf- 
fre , je ne dis pas à lire de mau- 
vais Vers ; mais même à enten- 
dre mal réciter un bon Poëme. 
Si lemphafe d un Comédien dé- 
truit le charme naturel de la Poë- 
fie ^ comment Temphafe même 
du Poëte y ou l'impropriété de iès 
expreflions ^ ne dégoûteroient- 
elies pas les efprits jufles de fa 
fidion & de {^^ idées ? 

Racine n'eft pas fans défauts. 
Il a mis quelquefois dans î^s Ou- 
vrages un amour foible qui fait 
languir fon aftion. Il n'a pas conçu 
aflez fortement la Tragédie. Il 
n'a point affez fait agir {t% perfon- 
nages. On ne remarque pas dans 
ît% Ecrits autant d'énergie -que 
d'élévation, ni autant de hardieffe 
que d'égalité. Plus fçavant encore 
à faire naître la pitié que la ter- 
reur , & l'admiration que l'éton- 
nement , il n'a pu atteindre au 
tragique de quelques Poètes. Nul 
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homme n a eu en partage tous les 
dons. Si d ailleurs on veut être 
jufte , on avouera que perfonne 
ne donna jamais au théâtre plus 
de pompe ^ n éleva plus haut la 
parole & n'y verfa plus de dou- 
ceur. Qu on examine {es Ouvra- 
ges fans prévention. Quelle fa- 
cilité! Quelle abondance! Quelle 
{)oëfie ! Quelle imagination dans 
'expreffion ! Qui créa jamais une 
langue , ou plus magnifique , ou 
plus fimple , ou plus variée ^ ou 
plus noble ^ ou plus harmonieufe 
& plus touchante ? Qui mit ja- 
mais autant de vérité dans fes 
dialogues ^ dans fes images , dans 
{es carafteres , dans lexpreflion 
des paffions ? Seroit-il trop hardi 
de dire que c'eft le plus beau gé- 
nie que la France ait eu , £c le 
plus éloquent de {es Poètes ? 

Corneille a trouvé le Théâtre 
vuide ^ & a eu l'avantage de for- 
mer le goût de fon (lécle fur fou 
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caraâëre. Racine a paru après 
lui , & a partagé les efprits. S'il 
eut été poffible de changer cet or- 
dre , peut-être qu'on aurait jugé 
de Tun & de l'autre fort diffiérem- 
ment. 

Oui ^ dit-on » mais Corneille 
.eft venu le premier , & il a créé 
le Théâtre. Je ne puis foufcrire à 
cela. Corneille avoit de ^ands 
modèles parmi les Anciem. Ra- 
cine ne la point fuivi. Perfonne 
n'a pris une route ^ je ne dis pas 
plus différente , mais plus oppo- 
fée : perfonne n'eft plus original à 
meilleur titre. Si Corneille a droit 
de prétendre à la gloire des In- 
venteurs , on ne peut l'ôter à Ra- 
cine. Mais fi Tun & Tautre ont eu 
des Maîtres , lequel a choifî les 
meilleurs » & les a le mieux imi- 
tés ? 

On reproche à Racine de n'a- 
voir pas donné à fes Héros le ca- 
jadçre de leur fiécle & de leur 
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nation : mais les grands hommes 
font de tous les âges & de tous 
les pays. On rendroit le Vicomte 
de Turenne & le Cardinal de 
Richelieu mécpnnoiiTables en 
leur donnant le taraftere de leur 
fiécle. Les âmes véritablement 
grandes ne font telles que parce 
qu'elles fe trouvent en quelque 
manière fupérieures à Téducation 
& aux coutumes. Je fais qu'elles 
retiennent toujours quelque cho- 
fe de Tun & de l'autre* Mais le 
Poëte peut négliger ces bagatel- 
les , qui ne touchent pas plus au 
fond au caraftere , que la coëf- 
fure ou l'habit du Comédien, 
pour ne s'attacher qu'à peindre 
vivement les traits d'une nature 
forte & éclairée , & ce génie 
élevé , qui appartient également 
à tous les peuples. Je ne vois point 
d'ailleurs ^ue Racine ait man- 
qué à ces prétendues bienféan- 
ces du Théâtre* Ne parlons pas 
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des Tragédies foibles de ce grand 
Poëte : Alexandre , la Thebaide, 
Bérénice , Efther , dans lefquelles 
on pourroit citer encore de gran- 
des beautés* Ce neft point par 
les effais d'un Auteur , & par le 
plus petit nombre de fes Ouvra- 
ges qu'on en doit juger , mais par 
le plus grand nombre de {es Ou- 
vrages & par {es chef-d'œuvres» 
Qu'on obferve cette règle avec 
Racine y & qu'on examine enfyite 
fes Ecrits. Dira-t-on qu'Acomat ^ 
Roxane, Joad, Athalie^ Mitri- 
date , Néron ^ Agrippine , Bur- 
rhus , Narcifle , Clitemneftre , 
Agamemnon > &c. n'ayent pas 
le caraftere de leur fiécle , & 
celui que les Hiftoriens leur ont 
donné ? Parce que Bajazet & 
Xipharès reffemblent à Britanni^ 
eus ; parce qu'ils ont un caraftere 
foible pour le Théâuife , quoique 
naturel , fera-t-on fondé à pré- 
tendre que Racine n'ait pas fît 
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caraftérifer les hommes , lui dont 
le talent éminent étoit de les 
peindre avec vérité & avec no- 
bleffe ? 

Je reviens encore à Corneille 
afin de finir cedifcours. Je crois 
qu'il a connu mieux que Racine 
le pouvoir des fituations & des 
contraftes. Ses meilleures Tra- 
gédies , toujours fort au-deflbus 
par lexpreffion de celles de fon 
rival , font moins agréables à lire, 
mais plus intéreffantes quelque- 
fois dans la repréfentacion , foit 
par le choc des caraâeres , foit 

f>ar Fart des fituations , foit par 
a grandeur des intérêts. Moins 
intelligent que Racine , il conce- 
voit peut-être moins profondé* 
ment , mais plus fortement fes 
fujets. Il n étoit fi grand Poète , 
ni fi éloquent ; mais il $*exprimoic 
quelquefois avec une grande éner- 
gie. Perfonne n'a des traits plus 
élevés & plus hardis ; perfonne 



^30 Reflexions 
n'a laifle Fidée d*un dialogue fi 
ferré & fi véhément ; perfonne 
n a peint avec le même bonheur 
l'inflexibilité & la force d'efprit 

3ui naiflfent de la vertu. De ces 
ifputes mêmes que je lui repro^ 
che , fortent quelquefois des 
éclairs qui laiflfent Tefprit étonné, 
& des combats qui véritablement 
élèvent Tame. Et enfin quoiqu'il 
lui arrive continuellement de s'é- 
carter de la nature , onefl: obligé 
d'avouer qu'il l'a peint bien naïve- 
ment & bien fortement en quel- 
que^ endroits : & c'eft unique- 
ment dans ces morceaux naturels 
qu'il eft admirable. Voilà ce qu'il 
me femble au'on peut dire lans 
partialité de les talens. Mais lors- 
qu'on a rendu juftice à fon génie , 
qui a furmonté fi fouvent le goût 
barbare de fon fiécle , on ne peut 
s'empêcher de rejetter dans /es 
Ouvrages , ce qu'ils retiennent 
de ce mauvais goût , & ce qui 
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fervîroit à le perpétuer dans les 
admirateurs trop paflîonnés de 
ce grand Maître. 

Les gens du métier font plus 
indulgens que les autres à ces dé- 
fauts , parce qu'ils ne regardent 
qu'aux traits originaux de leurs 
modèles , & qu'ils connoiflent 
rtiieux le prix de l'invention & 
du génie. Mais le refte des hom- 
mes juge des Ouvrages,tels qu'ils 
font , lans égard pour le temps 
& pour les Auteurs. Et je crois 

3u'il feroit à défirer que les Gens 
e Lettres vouluffcnt bien fépa- 
rer les défauts des plus grands 
hommes de leurs perfections* 
Car (i Ton confond leurs beautés 
avec leurs fautes par une admi^ 
ration fuperftitieufe , il pourra 
bien arriver que les jeunes cens 
imiteront les déÊiuts de leurs 
Maîtres^ qui font aifês à imiter^ 
& natteindront jamais à leur 
génie. 
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ROUSSEAU. 

O N ne peut difputer à Rouileau 
d'avoir connu parfaitement la mé^ 
canique des Vers. Egal peut-être 
à Defpreaux par cet endroit , on 
pourroit le mettre à côté de ce 
grand homme , fi celui-ti né k 
laurore du bon goût , n'avoit été 
le Maître de Roufleau & de tous 
les Poètes de fon fiécle. 

Ces deux excellens Ecrivains 
fe font diftingués lun & Tautre 
par l'art difliOTe de faire régner 
dans les Vers une extrême fim- 
plicité y par le talent d'y confer- 
ver le tour & le génie de notre 
Langue ^ & enfin par cette har- 
monie continue , fans laquelle il 
ny a point de véritable Poëfie. 

On leur a reproché à la vérité , 
d'avoir manqué de délicateflfe & 
d'expreffion pour le fentiment. 
Ce aernier défaut me paroît peu 

confidérable 
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coniîdérable dans Defpreaux ; 
parce que s'étant attaché unique- 
ment à peindre la raifon ^ il lui 
fiifiifoit de la peindre avec viva.- 
cité & avec feu , comme il a fait ; 
mais rexpreffion des paffions ne 
lui étoit pas néceflaire. Son Art 
Poétique , & quelques autres de 
fes Ouvrages approchent de la 
perfeftionqui leur eft propre ; & 
on n'y regrette point la Langue 
du fentiment , quoiqu'elle puifle 
entrer peut-être dans tous les 
genres y. & les embellir de Ces. 
charmes*. 

Il n'efli pas tout-à-fait auffi fa- 
cile de juftifier Roufleau à cet 
égard -L'Ode étant , comme il dit 
kii-même , le véritable champ du 
Pathénqiœ & du Sublime , on vou- 
droit toujours trouver dans les 
fiennes ce haut caraôere- Mais 
quoiqu'elles foient deflinées avec 
une grande noblefTe , je ne fài» 
£ elles font toutes aflez: paflioiif» 

IL^Parw^ V 
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npes . J excepte quelques - unes 
des Odes facrées ^ dont le fond 
appartient à de plus grands Maî- 
tres. Quant à celles qu'il a tirées 
de fon propre fond , il me fera^ 
ble qu'en général , les fortes ima- 
ges qui les embelliflènt ne pro- 
duifent pas de grands mouve- 
mens , & n'excitent ni la pitié > 
ni rétonnement , ni la crainte > 
ni ce fombre faiiiâfement que le 
vrai SubKme fait naître. 

La marche impétueufe de TOde 
îieû pas celle d\jn e^rit tran- 
quille ; il faut donc quelle foit 
)uftifiée par un enthoufiafme vé- 
ritable. Lorsqu'un Auteur fe jette 
de fan g froia dans ces mouve- 
mens & ces écarts , qui n'appar- 
tiennent qu'aux grandes pâmons, 
îl court rifque de marcner feul ; 
car le Lefteur fe lafle de ces tran- 
fitions forcées, & de ces fréquen- 
tes hardiefles , que l'art s'efforce 
dTiaiiter du fentîment ^ & qu'il 
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imite toujours fans fuccès. Les 
endroits où le Poète paroît s'éga- 
rer , devroient être , à ce qu'il me 
iêmble , les plus pajSionnés de 
fon Ouvraee. Il eft même d au- 
tant plus neceflaire de mettre du 
fentiment dans nos Odes , que 
ces petits Poèmes font ordinaire- 
ment vuides de penfées , & qu'un 
Ouvrage vuide de penfées fera 
toujours foible ^ Vil n eft rempli 
de paflion. Or je ne crois pas 

3u'on puiffe dire que les Odes 
e Rouffeau foient fort paffion- 
nées. Il eft tombé quelquefois 
dans le défaut de ces Poètes ^ qui 
femblent s'être propofê dans leurs 
Ecrits y non d'exprimer plus forte- 
ment par des inwgesdes paiSons 
violentes , mais feulenœnt d'aC- 
fembler àes images magnifiques , 
plus occupés de chercher de gran- 
des figures , que de fiaire naître 
dans leur ame de grandes peu- 
iees.. Les Défenieurs de Rouileaa 

Vii 
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répondent qu'il a furpafle Horace 
& Pindare , Auteurs illuf^res dans 
le même genre, & de plus rendus 
.refpeftables par Teftime dont ils 
font en pofleffion depuis tant de 
Aécles. Si cela eu ainfi , )e ne 
m'étonne point que RouiTeau ait 
emporté tous les tuiFrages. On ne 
juge que par comparaifon de tou- 
tes chofes ; ô^ceux qui font mieux 
que les autres dans leur genre , 
paffent toujours pour excellens , 
perfonne nofant leur contefter 
d'être dans le bon chenrin. Il 
m'appartient moins qu'à tout au- 
tre de dire que Rouileau n'a pu 
atteindre le but de fon art : mais 
je crains bien que fi on n^afpire 
pas à faire de l'Ode une imitation 
plus fidèle de la nature , ce genre 
ne demeure enfeveli dans une ef- 
pece de médiocrité. 

S'il m'eft permis d^être fincere 
jufquà la fin ^ j'avouerai que je 
trouve encore des penfées biea 
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feufles dans les meilleures Odes 
de Roufleau. Cette fâmeufe Ode 
à la Fortune , qu'on regarde com- 
me le triomphe de la raifon , pré- 
fente , me femble , peu de refle- 
xions , qui ne foient plus éblouif- 
ùintes que folides* Ecoutons ce 
Poète Philofophe* 

Quoi ! Rome Se lltaBe en cendre 
Me feront honorer Silla , 

Non vraiment, l'Italie en cen- 
dre ne peut faire honorer Silla : 
mais ce qui doit ^ je crois , le faire 
refpefter avec juftice , c'eft ce 
génie fupérieur & puiffant, qui 
vainquit le génie de Rome , qui 
lui fit défier dans fa vieilleffe les 
refTentimens de ce même peuple 
qu'il avait foumis , & qui lût tou- 
jours fubjuguer par les bienfaits 
ou par la force , le courage ail- 
leurs indomptable , de (qs enne- 
mis. 

Voyons ce qui fuit t 



^38 Reflexions 

J*adcmrerai clanç Alexandre 
Ce que j*haborre en Attila ? 

Je ne fais quel étoit le carac- 
tère d* Attila. Mais ]e fuis forcé 
d admirer les rares talens d'Ale- 
xandre & cette hauteur de génie y 
jquiy foitdansle gouvernement, 
foit dans la guerre , {bit dans les 
fciences y foit même dans fa vie 
privée , Va toujours fait paroître 
comme un homme extraordinai- 
re , & qu'un inftinft grand & 
fublime difpenfoit des moindres 
vertus. Je veux révérer un Héros, 

3ui , parvenu au faîte des gran- 
eurs humaines > ne dédaignoit 
pas l'amitié ; qui dans cette haute 
fortune refpeftoit encore le mé- 
rite ; qui aima mieux s'expofer à 
mourir , que de (bupçonner fon 
Médecin de quelque crime , & 
d'affliger par une défiance , qu'on 
n'eût pas blâmée , la fidélité d'un 
(ujet qu'il eftimoit : le Maître le 
plus libérai qu'il y eut jamais , 
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}u{qu*à ne réferver pour lui que 
refpérance. Plus prompt à réparer 
ks injullîces qu'à les commettre y 
& plus pénétré de Tes fautes que 
de (ts triomphes : né pour con- 

3uérir l'Univers , parce qu'il étoit 
igné de lui commander ; & en 
quelque forte excufable de s'être 
fait rendre des honneurs divins ^ 
dans un temps où toute la terre 
adoroit des Dieux moins aima* 
bles. RoufTeau paroît donc trop 
injure , lorfqu'il ofe ajouter d'ut) 
£ grand homme : 

Mais à la place de Socrate 

Le fameux Vainqueur de ITuphrate 

Sera le dernier des Mortels» 

Apparemment que RouiTeau 
fie vouloir épargner aucun Con* 
quérant. Et voici comme il parle 
encore : 

L^inexpérience jn^ocîte 

Du compagnon de Faut Emitr 

Fk toat k Jyccèsii'AnnfhaL 
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Combien toutes ces réfle: 
ne font-elles pas fuperficie 
Qui ne fait que la fcience 1 
guerre confifte à profiter dei 
tes de fon ennemi ? Qui n( 
qu'Annibal s'eft montré 
grand dans (es défaites que 
tes viftoires? 

S'il étoit reçu de tous les 
tes, comme il Teft du reft^ 
hommes, qu'il n'y a rien de 
dans aucun genre que le vra 
gue les fiftions mêmes de la 
iie n'ont été inventées que 
peindre plus vivement la vé 
que pourroit-on penfer de 
vefîtives que je viens de rai 
ter ? Seroit-on trop févere 
ger que TOde à la Fortune 
qu'une pompeufe déclamai 
& un tiflu ae lieux comm 
cnergiquement exprimés ? 
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juger d'aucun ouvrage allégori- 
que ', parce que c'ell un genre 
que je n'aime pas : mais je loue- 
rai volontiers fes Epigrammes , 
où Ton trouve toute la naïveté 
de Marot avec une énergie que 
Marot n a voit pas. Je louerai des 
morceaux admirables de fes Epî- 
très , où le génie de fes Epigram- 
mes fe fait ungulierement apper- 
cevoir. Mais en admirant ces 
morceaux , (î dignes de l'être , je 
ne puis m'empêcher d'être cho- 
que dé la groffiéreté infupporta-- 
ble qu'on remarque en d autres 
endroits. Roufleau voulant dé- 
peindre dans l'Epître aux Mufes 
je ne fais quel mauvais Poëte , il 
le compare à un Oifon que la 
flatterie enhardit à préférer fa 
voix au chant du Signe. Un autre 
Oifon lui feit un long difcours 
pour l'obliger à chanter. Et Rouf^ 
ieau continue ainfi : 

A ce difcours notre oifeau tont gaillard 

II, Partie, X 



i4t Reflexions 

Perce le ciel de fon cri nafillard. 

Et tout d'abord oubliant leur mangeaillei 

-Vous euffiez vu Canards , Dindons , 

Poulaille , 
De toutes parts accourir, rentoùrer. 
Battre de Taîle , applaudir ^ admirer , 
Vanter la voix dont Nature le doue , 
Et faire nargue au Cigne de Mantouë. 
Le chant fini , le Pindarique Oifbn , 
Se rengorgeant rentre dans la tnaiios. 
Tout orgueilleux d'avoir par foh ramage 
Du Poulaillier mérité le fuffi-age. 

On ne nie pas qu'il n'y ait quel- 
que force dans cette peinture : 
mais combien en font baflès lés 
images ? La même Epître eft rem- 
plie de chofes qui ne font ni plus 
agréables , ni plus délicates. Ùeû, 
un Dialogue avec les Mufes , oui 
eft plein de longueurs , dont les 
tranfitiôns font forcées & t2X)p 
reffemblantes ; où Toa trouve à 
la vérité , de grandes beautés de 
détail , mais qui en rachètent à 
peine les défauts. J'ai choiiî cetfe 
Ëpître exprès ainfi que l'Ode à la 
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Fortune , afin qu on ne m'accusât 
pas de rapporter les Ouvrages 
. les plus foibles de Rouffeau , pour 
; diminuer Teftime que Ton doit 
5 aux autres. Puis-je me flatter en 
i cela d avoir contenté la délica-* 
I teffe de tant de gens de goût & 
de génie , qui relpeè^ent tous les 
Ecrits de ce Poëte ? Quelque 
crainte que je doive avoir de me 
tromper, en m'écartant de leur 
fentiment & de celui du Public , 
j'hazarderai encore ici une réfle- 
xion. Ceft que le vieux langage 
employé par Roufleau dans les 
meilleures Epîtres , ne me paroît 
ni néceflaire pour écrire naïve- 
ment , ni aflez noble pour la Poë- 
fie. Ceft à ceux qui font profef- 
fion eux-mêmes de cet art , à pro- 
noncer là-defliis. Je leur foumets 
fans répugnance toutes les remar- 
mies que ]'ai ofé faire fur les plus 
i iikiftres Ecrivains de notre Lan- 
^ gue. Perfbnne n'eft plus paifion* 

Xij 



Battre de Taîle , app' .^^ - 

Vanter U voix don » • ^Ê 
Et faire nargue aw/ } ^ hi 

Le chant fini , le ^ dnds t 

Se rengorgeant ^3 Célébl 

Tout orgueili cODime d 

Du Pouiaii!^ ^^^ hommes 
On ne vr Jv dans fa pati 
que forcf ja qu'il méritoit 
mais cor .^blé fous le pok 
images ^rion & de Texil , Ig 
plie df ' fon infortune a dél 
^S^^' . Jie^ ennemis , & 
un ^ fi deJrchvie. 
efl . ^ 

H ^UINAULT, 
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^r beaucoup Tart de 
," '^ ^ ^es Opéra , inté- 

>^\;.. * •' ^-^cle dont ils 

^-•^ ^^'^ ntion ou 

<^- , -.*/■. ilescom- 

^\ ^ . . s> .lieux qui y 

^J '^ ^^ ■ • ' le pathétique 

.1 donne lieu à 
^"\ ^ue , & qui l'aug- 

arement. Ni la gra- 
^ûlefle , ni le naturel, 
.nqué à FAuteur de ces 
.s finguliers. Il y a prefque 
jurs de la naïveté dans toa.;^ -^'^ 
xalogue j & quelquefois du (èa^ 
ament« Ses Vers font femés d'i- 
mages charmantes & de penfées; 
îngénieufes. On admireroit trop 
les fleurs dont il fe pare , s'il eût 
évité les défauts qui font languir 

Î[ueIquefois fes beaux Ouvrages, 
e n'aime pas les familiarités qu il 
a introduites dans fes Tragé- 
dies : je fuis fâché qu'on trouve 
dans beaucoup de fcénes, qui font 

X ii; 
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né que je le fuis , pour les vérita* 
blés beautés de leurs Ouvrages. 
Je ne connoîs peut-être pas tout 
le mérite de Koufleau ; mais je 
neferai pas fâché qu on me dé- 
trompe des défauts que j'ai crû 
pouvoir lui reprocher. On ne (au- 
roit trop honorer les grands talens 
d'un Auteur , dont la célébrité a 
fait les diigraces , comme c^eft la 
coutume chez les hommes , & 
qui n'a pu jouir dans fa patrie^ie 
la réputation qu'il méritoit , que 
lorfqu'accablé fous le poids de 
l'humiliation & de l'exil , la" lon- 
gueur de fon infortune a défarmé 
la haine de fes ennemis , & fléchi 
l'injuflîce de l'envie. 

QUINAULT. 

O N ne peut trop aimer la dou- 
ceur , la mollefTe , la facilité , & 
l'harmonie tendre $f touchante 
de la Poëfie de Quinault. On peut 
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même eftîmer beaucoup Tart de 
quelques-uns de fes Opéra , inté- 
reflans par le fpeftacle dont ils 
font femplis , par l'invention ou 
la difpofition des faits qui les com- 
pofent , par le merveilleux qui y 
règne , & enfin par le pathéticjue 
des fituations , qui donne lieu à 
celui de la mufique , & qui Taug- 
mente néceflairement. Ni la grâ- 
ce , ni la noblefle , ni le naturel , 
n ont manqué à FAuteur de ces 
Poèmes finguliers. Il y a prefque 
toujours de la naïveté dans-iai|{g».^*w= 
Dialogue , & quelquefois du Ceti^ , 
riment. Ses Vers font femés d'i- 
mages charmantes & de penfées 
ingénieufes. On admireroit trop 
les fleurs dont il fe pare , s'il eût 
évité les défauts qui font languir 

Î[uelquefois Ces beaux Ouvrages .^ 
e n'aime pas les familiarités qull 
a introduites dans fes Tragé- 
dies : je fuis fâché qu'on trouve 
dans beaucoup de fcénes, qui font 

X ii; 
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feites pour inipirer la terreur & 
la pitié , des perfonnages qui , 
par le contrafte de leurs difcours 
avec les intérêts des malheureux, 
rendent ces mêmes fcénes ridicu- 
les , ^ en détruifent tout le Pa- 
thétique. j€ ne puis m'empêcher 
encore de trouver (es meilleurs 
Opéra trop vuides de chofes , 
trop négligés dans les détails , 
trop feoes même dans bien des 
endroits» Enfin je pen(e qu'on a 
dit de lui avec vérité, qu'il na- 
voit fait qu'efHeurer d'ordinaire 
les paffions. Il me paroît que Lulli 
a donné à fa mufîque un caraftere 
fupérieur à la Poëne de Quinaulr. 
Lulli s^ft élevé fouvent jufqu*au 
fublime par la grandeur & par le 
pathétique de fes expreffions. Et 
Quinaalt n'a d*autre mérite à cet 
égard que celui d'avoir fourni les 
fituations & les canevas aufquels 
le Muficien a fait recevoir la pro- 
fonde empreinte de fon génie. 
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Ce font , fans doute , les défauts 
de ce Poëte , & la foibleffe de 
{es premiers Ouvrages , qui ont 
fermé les yeux de Defpreaux fur 
fon mérite : mais Defpreaux peut 
^tre excuûble de n avoir pas crû 
que rOpera , Théâtre plein d'ir- 
régularités & de licences , eût 
atteint en naiflant fa perfefHon. 
Ne penferions-nous pas encore , 
qu'il manque quelque chofe à ce 
opeftacle , fi les efforts inutiles 
de tant d'Auteurs renommés ne 
nous avoient fait fuppofer que le 
défaut de ces Poèmes étoit peut- 
être un vice irréparable ? Cepen- 
dant je conçois fans peine qu'on 
ait fait à Defpreaux un grand re- 
proche de fa févérité trop opiniâ- 
tre. Avec des talens fi aimables 
que ceux de Quinault , & la 

floire qu'il a d'être l'Inventeur 
e^n genre ^ on ne fauroit être 
furpris qu'il ait des partifans très- 
paffionnés , qui penfent qu'on 

X iii j 
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doit refpeéler fes défauts mêmes. 
Mais cette exceffive indulgence 
de (es admirateurs me hit com- 
prendre encore Textrême rigueur 
de fes Critîaues. Je vois qu iln eft 
point dans le caraftere aes hom- 
mes de juger du mérite d'un autre 
homme par Tenfemble de fes qua- 
lités ; on envifage fous divers af- 
pefts le génie d'un Auteur illuf- 
tre ; & on le méprife, ou ladmire 
avec une égale apparence de rai- 
fon y félon les chofes que Ton 
confîdere en fes Ouvrages, Les 
beautés que Quinault a imagi- 
nées , demandent grâce pour (es 
défauts ; mais j'avoue que je vou- 
drois bien qu'on fe diipensât de 
copier jufqu'à fes fautes. Je fuis 
fâché qu'on déiëfpere de mettre 
plus de paffion , plus de conduite , 
plus de raifon & plps de force 
dans nos Opéra , que leur Inven- 
teur n'y en a mis* J aimerois cPron 
en retranchât le nombre exceffif 
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de refreins qui s'y rencontrent , 

3u'on ne refrodît pas les Tragé- 
ies par des pM^riticés , & qu on 
ne fît pas de paroles pour le Mu* 
fîcîen 9 entièrement vuides de 
fens. Les divers marceaux qu'on 
admire dans Quinault prouvent 
qu'il y a peu de beautés incom- 
patibles avec la mufîque , & que 
c'eft la foiblefle des Poètes , non 
celle* du genre ^ qui fait languir 
ta^nt d'Opéra faits à la hâte , ôc 
auffi mal écrits qu'ils font frivoles» 

LES orateurs- 
Fragment, 

Qui n'admire la majeflé , la 
pompe , la magnificence , Ten- 
thoufiafme de BofTuet, & la va/le 
étendue de ce génie impétueux ^ 
fécond , fublime ? Qui conçoit 
fans étonnement la profoncleuj: 
incroyable de Pafcal ^ fon raiiba* 
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nement invincible , fa mémoire 
furnaturelle , fa connoifFance uni- 
verfelle & prématurée ? Le pre- 
mier élevé îefprit ; l'autre le con- 
fond & le trouble. L'un éclate 
comme un tohnerre dans un tour- 
billon orageux , & par fes fou- 
daines hardieffes échappe aux gé- 
nies trop timides : l'autre prefle, 
étonne , illumine , fait fentir def- 
potiquement Tafcendant de la 
vérité ; & comme fi c'étoit être 
d'une autre nature que nous , (a 
vive intelligence explique toutes 
les conditions , toutes les affec- 
tions , & toutes les penfées des 
hommes , & paroît toujours fu- 
périeure à Içurs conceptions in- 
certaines. Génie fimple & puif- 
fant , il aflemble des chofes qu*on 
croyoit être incompatibles , la 
véhémence , Tenthoufiafme , la 
naïveté ^ avec les profondeurs les 
plus cachées de Tart ; mais d'un 
art qui biçn loin de gêner la na- 
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ture , n'eft lui-même qu'une na- 
ture plus parfaite , & Toriginal 
des préceptes. Que dirai- je en- 
core ? Bofluet fait voir plus de 
fécondité , & Pafcal a plus d'in- 
vention : BofTuet eft plus impé- 
tueux , & Pafcal eft plus tranf- 
cendant. L*un excite l'admiration 

{)ar de plus fréquentes faillies; 
'autre toujours plein & folide, 
répuife par un caractère plus con- 
cis & plus foutenu. Mais toi , qui 
les a furpaffés en aménités & en 
grâces, ombre illuftre , aimable 
génie ; toi , qui fis régner la vertu 
par Fonftion & par Ta douceur , 

Î)ourroîs-je oublier la noblefle & 
e charme de ta parole , lorfqu'il 
eft queftion d'éloquence ? Né 
pour cultiver la fageffe & l'huma- 
nité dans les Rois ^ ta voix ingé- 
nue fit retentir au pied du Trône 
les calamités du genre humain 
foulé par les tyrans , & défendît 
contre les artifices de la flatterie 
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la caufe abandonnée des peuples. 
Quelle bonté de cœur , quelle 
iîncérité fe remarquent'- dans tes 
Ecrits ! Quel éclat de paroles & 
d'images ! Qui fema jamais tant 
de fleurs dans un ftyle fi naturel, 
fi mélodieux & fi tendre ? Qui 
orna jamais la raifon d'une fi tou- 
chante parure ? Ah ! que de tré*- 
fors y d abondance , dans ta riche 
fimplicité. 

Ô noms cônfacrés par l'amour 
& par les refpefts de tous ceux 
qui chériflTent Thonneur des Let- 
tres ! Reftaurateurs des arts , pè- 
res de l'éloquence y lumières de 
l'efprit humain , que n'ai - je un 
rayon du génie qui échauffa vos 
profonds difcours pour vous ex- 
pliquer dignement & marquer 
tous les traits qui vous ont été 
propres ! 

Si Ion pouvoir mêler Aqs talens 
fi divers , peut - être qu'on vou- 
droit penfer comme Pafcal^ écrire 
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comme Bofluet , parler comme 
Fenelon. Mais parce que la diffé- 
rence de leur ftyle venoit de la 
différence de leurs penfées & de 
leur manière de fentir les chofes , 
ils .perdroient beaucoup tous les 
trois , fî Ton vouloir rendre les 
penfées de Tùn par les exprefïïons 
de l'autre. On ne fouhaite point 
cela en les lifant ; car chacun 
d*eux s'exprime dans les termes 
les plus afTortis au caraftere de 
{es lentimens & de Tes idées ; ce 
qui eu la véritable marque du gé- 
nie. Ceux qui n'ont que de Tefprit 
empruntent fucceffivement toute 
forte de tours & d'exprefïions : 
ils n'ont pas un cara6^ere diilinc- 
tif , &c. • 
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tion 9 ni la fagacité , ni la profor 
deur de quelques efprits ou pre 
mier ordre. Mais on ne lui pei 
difputer fans injuftice une fort 
imagination^ un caraôere véri 
tablement original , & un gérô 
créateur. 
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COmme il y a des gens qui 
ne lifent que pour trouver des 
erreurs dans un Ecrivain , j'avertis- 
ceux qui liront ces Réflexions que 
s'il y en a quelqu'une qui préjente 
un fens peu favorable à la piété ,. 
l'Auteur déf avoue ce mauvais fens , 
Ù foufcrit le premier à la Critique 
qu'on en pourra faire. Il efpere c^- 
pendànt que tes perfonnes definté-^ 
reffées n'auront aucune peine à bien 
interprêter fis Jentimens. Ainfi lorf 
qu'il dit : La penfée de la morf 
nous trompe , parce qu'elle nou* 
fait oublier de vivre ; il fe flatte 
qu'on verra bien que c'eflde la penfée 
de la mort fans la vue de la Relif^ion 
qu'il veut parler. Et encore ailleurs r 
lorfquil dit : La confcience des 
mourans calomnie leur vie. . , Il 
efl fort élois;né de prétendre qu'elle 
ne les accufe pas fouvent avec juflic^^ 
il. Partie 1ê 
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Mais ilny aperfonné qui nefachi 
que toutes les propofitions générales 
ont leurs exceptions^ Si on n* a pas 
pris Jbin ici de les marquer , c'ejl 
parce que le genre décrire que l'on 
achoijîy ne le permet pas. Ilfujfftm 
de confronter T Auteur avec hti-nU^ 
me pour juger de la pureté de fis prijh 
cipes. 

J* avertis encore ks Le3eurs que 
toutes ces penfées ne fi fuivent pas ^ 
mais qu'il y en aplujîeurs quififuu 
vent y ù qui pourroient paroitré obf- 
cures y ou hors d'ceuvre y (i on ks 
féparoit. On n 'a poftit confervédans 
cette Edition r ordre qu'on leur avait 
donné dans la première. On en a 
retranché plus de deux cent maxi-- 
mes. On en a éclairci ou étendu quel- 
ques - unes , & on en a ajouté uxi 
petit nomirc 
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E T- 

MAXIMES, 

Avec des additions , des éclaire^- 

mens ^ & des retranchemens 

conjîdérables. 

SECONDE EDITION. 

h 

L eft plus aifé de dire des 
chofes nouvelles que de 
concilier celles qui ont 
été dites. 

I I. 

Uefprit de Thomme eft plus 
pénétrant que confequent , & 
embraffe plus qu'il ne peut lier^ 
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1 I I. 
Lorfqu^une penfée eft trop foi* 
ble pour porter une expreffioa 
fîraple , c'efl: la marque pour k 
reietter. 

I V. 

La clarté orne les penfées pro* 
fondes. 

V. 
L'obfcurité eft le royaume de 
Terreur.^ 

V L 
Il n y auroît point d'erreurs qui 
ne périflent d elles-mêmes , ren* 
dues clairement. 

VIL 

Ce qui fait fouvent le mécomp- 
te d'un Ecrivain eft qu*il croît 
rendre les chofés. telles qu'il les, 
apperçoit ou qu'il hs fent*, 

V II 1. 
On profcriroit moins de pen- 
fées d'un ouvrage , fi on les coa- 
cevoit comme fAuteur^ 
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IX. 

Lorftju'iine penfée s'offre à nous 
comme une profonde découver- 
te , & que nous prenons la peine 
de la développer , nous trouvons 
fouvent que c'efl une vérité qm 
court ks rues. 

X, 

Il efl rare qu'on approfondifle 
la penfée d'un autre ; de forte que 
s'irarrîve dans la fuite qu'on faflc 
la même réflexion , on fe per*- 
fuade aifément qu'elle efl nou- 
velle, tant elle offre de circonf^ 
tancés & de dépendances qu'on, 
avoir lailTé échapper. 

X L 

Si une penfée ou un ouvrage 
n'intéreiTent que peu de perfon- 
nés , peu ea parleront. 
XlL 

Cefl ungrandiîgnede mécKo- 
crité de louer touj[ours modéré- 
ment^ 
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X I I I. 

Les fortunes promptes en tout 
genre font les moins folides^ parce 
qu'il eft rare (ju'elles foient l'ou- 
vrage du mente. Les fruits mûrs 
mais laborieux de la prudence 
font toujours tardifs. 
X I V. 

L'efpérance anime le Sage , & 
leurre le préfomptueux &rindo- 
lent , qui fe repofent inconfidé- 
rément fur Ces promefles. 

Beaucoup de défiances & tfef- 
pérances raifbnnables font tronh 
pées. 

X V L 
L'ambition ardente exilé les 
plaifirs dès la jeuneffe , pour gou- 
verner feule. 

X V I L 
La profoérité -fait peu d'amis» 

X VI I L 
Les longues profpérités s'écou- 
lent quelquefois en un moment 
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comme les chaleurs de Tété font 
emportées par un jour d orage. 
XIX. 
Le courage a plus de reffources 
contre les difgraces que .la raU 
fon. 

X X ^ 
La raifon & la liberté font in- 
compatibles avec la foiblefle. 
XXL 
La guerre n*eft pas fi onéreufe 
que la fervitude. 

X X I L 
La fervitude abaiffe les hom« 
mes jufqu'à s'en faire aimer# 
XXII L 
Les profpérités des mauvais 
Rois font étales aux peuples* 

A. J\> 1 V • 

Il neû pas donné à la raifon de 
réparer tous les vices de la nature. 
XXV. 

Avant d'attaquer un abus 9 il 
faux voir fi on peut ruiaer ftî fc/&- 
demens. 
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XXVI. 

Les abus inévitables font dès 
k)ix de la nature* 

X X V I I. 
Nous n avons pas droit de reir- 
dre miférables ceux que nous ne 
pouvons rendre bons. 
X X V I I L 
On ne peut être jufte fi cHin'eft 
humain.. 

XXIX. 
Quelques Auteurs traitent la 
Morale comme on traité la nou- 
velle Ardiitefture , où Ton cher- 
che avant toutes chofes la com- 
modité.. 

XXX. 
Il eft fcpt différent de rendre la 
vertu facile pour l'établir , ou de 
hii égaler levice pour la détruire. 
X X X L 
Nos erreurs & nos divifions 
dans la morale viennent quelque- 
fois de* ce que nous confidérons 
ks hommes comme s'ils pou- 

yoient 
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voient être tout-à-Êdt videui eu 
tout-à-Êût bons. 

X X X I I. 
Il n'y* peut-être point de ven- 
te qui niwfcr à quelque efprit Ùlux 
matière a erreur. 

XXX ï I L 
Les généranons des opinions 
(ont conformes à celles des hom- 
mes , bonnes & vicieufbs tour à 
tour. 

X X XI V. 
Nous ne connoiflbns pas Fat- 
trait des violentes agitations. 
Ceux que nous plaignons de leurs 
embarras ^ méprifent notre repos. 
XXXV. 
Perfonne ne veut être plaint 
de (es erreurs. 

X X X y I. 

Les orages de la jeunefle font 
environnés de jours brillans. 
X %X VIL 

Les jeunes gens connoîflent 
plutôt Famour que la beauté. 

//. Partie. Z 
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XXXVIII. 
Les femmes & les jeunes gens 
ne réparent point leur eftime* de 
leurs goûts. 

XXXIX. 
La coutume fait tout jufqu'en 
amour. 

X L; 
Il y a peu de pailîons confian- 
tes y il y en a beaucoup de fînce* 
res : cela a toujours été ainfî» 
Mais les hommes fe piquent d'être 
conftans , ou indifférens , félon la 
mode , qui excède toujours la 
nature. 

XLL 
La raifon rougît des penchans 
dont elle ne peut rendre compte. 
X L I I. 
Le fecrçt des moindres plaifîrs 
de la nature pafFe la raifon. 
X L I I I. ^ 
C'eft une preuv€yle petiteflê 
d'efprit lorfqu on d*ingue tou- 
jours, ce q^i eftLQfUm^bk de ce 
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qui efl: aimable. Les grandes âmes 

aiment naturellement tout ce qui 

eft digne de leur eilime. 

X L I V. 

UefUme s'ufe comme ramotir* 

X L V, 
Quand on fent qu'on na pas 
de quoi fe faire eftimer de quel- 
qu'un , on eft bien prés de le iiair# 
XL VI. 
Ceux qui manquent de probicé 
dans les piaifirs , n'en ont qu'une 
feinte dans les affures. Ceft b 
marque d'un naturel féroce ^ knf- 
que le piaifir ne rend pont ïm^ 
main. 

X L V I L 
Lesplaîfirs eniêignenc atn Pti» 
ces à te familiarifer avec les ho0i» 
mes. 

XL V I I L 
Le trafic de fhmmem n^enfi» 
chit pas. 

XLIX 
Ceux qm now foat acheta 

•m 
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leur probité ne nous vendent or- 
idiiiauen^nt que leur honneur. 
M* 

La confciencc , Thonreur , la 
chaftfté , famour & left roe des 
honames font à prix d'argenr. Là 
IfbéraVité multiplie les avantages 
des nchefles* 

L !. 

Celui qui fait rendre (es pro- 
étions utiles a une grande & no- 
ble économie. 

L I L 

Les fots ne comprennent pas 
Itê gens d efpnt. 

L I 1 L 

Perfonne ne fe croit propre 
comme un fotà duper un homme 
delprit* 

L I V. 

Nous négligeons fouvent les 
hommes fur qui la nature nous 
lionne afcendant ^ qui fonr ceux 
qu*il faut attacher oc comme in* 
corporer à nous » les autres ne 
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tenant à nos amorces que par 1 ii>* 
térêc, lobjet du monde le plus 
changeant. 

Il ny a guéres de gens^pks ai- 
gres que ceux qui font doux par 
intérêt. 

L V L 
L'intérêt fait peu de fortunes. 

L V I I. 
Il eu faux qu*on adt fait fortune 
lorfqu on ne lait pas en jouir, 
L V 1 I L 
Uamour de la gloire fait iei 
grandes fortunes entre les peii^ 
pies, 

L I X. 
Nous avons fi peu de vertu ^ i 

aue nous nou$ trouvons ridiculei / 
aimer la gloire. 
L X, 
La fortune exige des foins, It 
faut être fouple , amufent , caba- 
1er , n ofFenter perfonne , plaire 
aux femmes & aux hommes en 

Z iij 
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place 5 fe mêler des plaifirs & des 
affaires , cacher fon fecret ^ & 
favoîr s'ennuyer la nuit à table , 
ôr jouer trois quadrilles fans quit- 
ter fk chaife : même après tout 
cela on n*eft fur de rren. Com- 
bien de dégoûts & d'ennuis ne 
pourroît-on pas s'épargner ^ fi on 
ofoit aller à la gloire par le feul 
mérite. 

L X I. 

Quelques fous (e font dit à ta- 
ble : il n'y a que nous qui fbyons 
bonne compagnie ; & on les croit. 
L X ï I. 

Les joueurs ont le pas fur les 
gens d'efprit comme ayant l'hon- 
neur de repréfenter les hommes 
riches. 

L X I I L 

Les gens d'efprit feroient pref- 
que feuls fans les fots qui s'en pi- 
quent. 

L X I V. 

Celui qui s'habille le matin 
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avant huit heures pour entendre 
plaidera laudiance , ou pour voir 
des tableaux étalés au Louvre 9 
ou pour fe trouver aux répétitions 
d'une Pièce prête à paroître , & 
qui (e pique ae juger en tout gen- 
re du travail d'autrui , ett un hom- 
me auquel il ne manque quelque* 
fois que de refprit & du goût. 

L X V. 

Nous fommes moins offenfés 
du mépris des fots qu6 d^être 
médiocrement eftimés des gens 
defbrit. 

L X V L 

C'eftoflfenfer les hommes que 
de leur donner des louanges , qui 
marquent les bornes de kur mé-* 
rite. Peu de gens font aflez mo- 
dèles pour fouffirir ians peine 
qu'on les apprécie. 

L X V I L 

Il éft difficile d'eftimer quel* 
qu'un comme il veut Têtre. 

Z ni] 
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L X V I I I. 

On doit fe confoler de rfavoîr 
pas les grands talens , comme on 
fe confole de n avoir pas les gran- 
des places. On peut être au-def- 
fus de Tun & de lautre par le 
cœur. 

L X I X. 

La raifon & l'extravagance, 
la vertu & le vice ont leurs heu- 
reux. Le contentement n eft pas 
la marque du mérite. 
L X X. 

La tranquillité d'efprît pafle- 
roît-elle pour une meilleure preu- 
ve de la vertu ? La fanté la donner 
L X X L 

Si la gloire & iî le- mérite ne 
rendent pas les hommes heureux, 
ce que Ton appelle bonheur mé- 
rite- t-il leurs regrets ? Une ame , 
un peu courageufe , daigneroit- 
clle accepter ou la fortune y ou 
le repos d'efprit , ou la modéra- 
tion ^ s'il falloir leur facrifier la vi- 
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fiieur de Tes fentimens & abaifler 
eflbr de fon génie ? 
L X X I I. 
La modération des grands hom- 
mes ne borne que leurs vices. 
L X X I I I. 
La modération des foibles efl 
médiocrité. 

L X X I V. 
Ce qui eft arrogance dans les 
foibles eft élévation dans les forts, 
comme la force des malades eft fré- 
néfie,& celle des fains eft vigueur. 
L X X V. 
Le fentiment de nos forces les 
augmente. 

L X X V L 
On ne juge pas fi diverfement 
des autres que de foi-même. 
LXXVIL 
Il n eft pas vrai que les hommes 
fbient meilleurs dans la pauvreté 
que dans les richeffes. 
LXXVIIL 
Pauvres & riches , nul n'eft 
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vertueux ni heureux , fi la fortune 
ne la mis à fa place. 

L X X I X 
Il faut entretenir la vigueur du 
corps pour conferver celle de 
Tefprit. 

L X X X 
On tire peu de fefvices dès 
vieillards. 

L X X X L 
Les hommes ont la volonté de 
rendre fervice jufqu*à ce qu'ils ea 
ayent le pouvoir 

LXXXII. 
L'avare prononce en fecret: 
Suis-je chargé de la fortune des 
miférables ? Et il repouffe la pi- 
tié qui l'importune. 

LXXXIIL 
Ceux qui cfoyent n'avoir plus 
befoin d autrui , deviennent in- 
traitables. 

L X X X I V. 
Il eft rare d'obtenir beaucoup 
des hommes dont on a befoin. 
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L X X X V. 
On gagne peu de chofes par 
habileté* 

LXXXVL 
Nos plus fûrs proteôeurs font 
nos talens. 

L X X X V I L 
Tous les hommes Ce jugent dî* 
gnes des plus grandes places ; 
mais la Nature qui ne les en a pas 
rendus capables , fait au/Ii qu'ils 
fe tiennent très-contens dans les 
dernières. 

LXXXVIII. 
On méprife les grands defféins 
lorfqu on ne fqi^nt pas capables 
des grands fuccès. 

L X X X I X. 
Les hommes ont de grandes 
prétentions & de petits projets* 
X C. 
Les grands hommes entrepren- 
nent les grandes chofes , p^rce 
qu'elles font grandes ; & les fouSj 
parce qulls 1^ croyeot ùiàks. 
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X C l. 

Il eft quelquefois plus facile de 
former un parti , que de venir 
par dégrés à la tête d'un parti 
déjà formé. 

XCI I. 

11 n'y a point de parti fi aîfé à 
détruite que celui que la prudence 
feule a formé. Les caprices de la 
nature ne font pas fi frêles que les 
chef-d 'œuvres de Tart.. 
X C l 1 L 
On peut dominer par la force > 
mais jamais par la feule adreffe» 
XCIV. 
Ceux qui noMque de Thabî- 
leté ne tiennent en aucun lieu le 
premier rang. 

XCV. 
La force peut tout entrepren- 
dre contre les habiles* 
X C VL 

Le terme de l'habileté eft d« 
gouverner fans là force. 
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X C V 1 I. 
C'eft être médiocrement ha- 
3>ile que de faire des dupes. 
XCVI I L 
La probité qui empêche les et 

Ijrîts médiocres de parvenir à 
eurs fiîTS , cû un moyen de plus 
de réuffir pour les haoiles. 
X C I X. 
Ceux qui ne dvent pas tirer 
parti des autres hommes font 
ordinairement peu acceflibles* 
C. 
Les habiles ne rebutent per-> 
ibnne. 

C !• 
L'extrême défiance neft pas 
moins nuîfible que fon ccn raire* 
La plupart des hommes devien- 
nent inutiles à c^Iui qui m veut 
pas rifquer d'être tromj.é. 
C l l. 
Il faut tout attendre & tout 
craindre du temps & des hom* 
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C I 1 I. 
Les méchans font toujours fur- 

Î)rîs de trouver de Thabileté dans 
es bons. . 

C I V 
Trop & trop peu de fêcret fur 
nos affaires témoigne également 
une ame foible. 

CV. 
La familiarité eft rapprenùf- 
fage àcs èfprits. 
^ /^CVI. 

Nous découvrons en nous-mê- 
mes ce que \qs autres nous ca- 
chent , &. nous reconnoiifons 
dans les autres ce que nous nous 
cachons nous-mêmes. 
C VIL 
Les maximes des hommes dé« 
oelent leur cœur. 

CVII L 
Les efprits faux changent fou- 
vent de maximes. 
C 1 X. 
Les efprits légers font difpofés 
à la complaifance. 
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C X. 
Les menteurs font bas & glo« 
rieux, 

CXL 
Peu de maximes font vraies à 
tous égards. 

C XII L 
On dit peu de chofes folides 
lorfqu*on cherche à en dire d'ex- 
traordinaires. 

C X I 1 1. 
Nous nous flattons fottetïKnt 
de perfuader aux autres ce que 
nous ne penfons pas nous-mêmes* 
CXI V. 
On ne s^amuie pas Io0g*temps 
de Tcforît d autrui. 

C X V. 
Les meilleurs Auteurs parlent 
trop. 

C X V L 
La reflaurce<le ceux qm nlma« 
nnent pas» e& de conter^ 
CXVIL 
La ftérilité de taamaat nom-^ 
xîtlapaicfle* 
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C X V 1 1 l. ^ ^ • 

Un homme qui ne dîne ni ne 
foupe chez Toi , fe croît occupé» 
Et celui qui pafTe ia matinée à fe 
laver la bouche & à donner au- 
diance à fon Brodeur , fe moque 
de l'oifiveté d'un Nouvellifte, 
qui fe promené tous les jours 
avant dîner. 

CXIX. 

Il n'y auroit pas beaucoup 
d'heureux s'il apparrenoit à autrui 
de décider de nos occupations & 
de nos plaifirs. 

cxx. 

Lorfqu'une chofe ne peut nous 
nuire , il faut fe moquer de ceux 
qui nous en détournent. 
CXXl. 
Il y a plus de mauvais confeik 
que de caprices. 

C X X 1 I. 
Il ne faut pas croire aîfément 

S je ce que la nature a fait aima- 
e foit vicieux. Il ny a point de 

£écle 
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fiécle & de peuple qui n'ayent 
établi des vertus & des vices ima- 
ginaires. 

CXXIII. 
La raîfon nous trompe plus 
fouvent que la nature, 
C X X 1 V. 
La raîfon ne connoit pas les in- 
térêts du cœur. 

C X X V. 
Si la paflîon confêille quelque- 
fois plus hardiment que la léfle- 
xion , c'eft qu^elle donne plus de 
force pour exécurer. 
CXXVL 
Si les paflîons font plus de fau* 
tes que le jugement , c'efl par la 
même raîfon que ceux qui gou- 
vernent font plus de fautes que 
les hommes privés. 

C X X V II. 
Les grandes penfées vieiment 
du cœur. 

C X X V I I L 
Le bon Inflinfl n'a pas befbia 
IL Partie^ A a 
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de la raifon , mais il la donne. 
ex XIX. 
On paye chèrement les moin- 
dres biens , lorfqu*on ne les tient 
que de la raifon. 

cxxx. 

La magnanimité ne doit pas 
compte à la prudence de fès mo- 
tifs. 

C X X X I. 
Perfbnne n'eft fujet à plus de 
fautes que ceux qui n'agiffent que 
par réflexion. 

CXXX II. 
On ne fait pas beaucoup de 
grandes chofes par confeil. 
C XX XI IL 
La confcience eft la plus chan- 
geante des règles. 

C X X X 1 V. 
La fauffe confcience ne fe con- 
noît pas. 

cxxxv. 

La confcience eft préfomp- 
tueufe dans les Saints > timioe 
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dans les foibles & les malheraeux^ 
in(||iiete dans les indécis, &c. 
Organe obéiffimt dn fendaient 
qui nous domine & des ojHnioos 
qui nous gouveraent. 

C X X X V I. 

La confcience des rnooram ca- 
lomnie leur vie. 

C X X X V I L 

La fermeté ou la feiblefle de 
la mort dépend de la dernière 
maladie. 

CXXXVIIL 

La nature épuifëe par la dou* 
leur afibupit quelquefois le fen- 
timent dans les malades , & ar* 
rére la volubilité de leur efprit. 
Et ceux qui redoutoient la mort 
fans périls la (bufirent (ans crain- 
te. 

C X X X I X. ' 

La maladie éteint dans quel- 
ques hommes le courage , & dans 
quelques autres la peur , & jufqu à 
Tamour de la vie. 

A ai) 
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C X L. 

On ne peut juger de la vie par 
une plus tauffe règle que la mort* 
CXLI. 

Il efl injufte d'exiger d^une ame 
atterrée & vaincue par les fecouf^ 
fçs d'un mal redoutable y qu'elle 
conferve la même vigueur qu'elle 
a fait paroître en d'autres temps* 
Eft-on furpris qu'un malade ne 
puifle plus ni marcher ^ ni veiller, 
ni fè foutenir? Ne feroît-il pas plus 
étrange s'il étoit encore le même 
homme qu'en pleine fanté ? Sî 
nous avons eu la migraine & que 
nous ayons mal dormi ^ on nous 
excufe d*être incapables ce jour- 
là d'application, & perfonne ne 
nous (bupçonne d'avoir toujours 
été inappliqués. Refuferans-nous 
à un homme qui fe meurt , le pri- 
vilège que nous accordons à ce- 
lui qui a mal à la tête , & ofèrons- 
nous affurer au'il n'a jamais eu de 
courage penaant Ik fanté , parce 



ET Maximes. 285 
qull en aura manqué à Tagonie ? 
C X L I I. 

Pour exécuter de grandes cho* 
fès , îl faut vivre comme fi on ne 
devoit jamais mourir. 
C X L 1 I L 

La penfée de la mort nous ttom* 
pe ; car elle nous fait oublier de 
vivre. 

C X L I V. 

Je dis quelquefois en moi-mê- 
me : la vie eft trop courte pour' 
inériter que je m'en inquiète* 
Mais fi quelque importun me rend 
vifite , & qu'il m*empêche de for- 
tir ou de m'habiller , \e perds pa- 
tience , & ne puis fijpporter de 
m ennuyer une demi heure. 
C X L V- 

La plus fauffe de toutes les Phi- 
lofophies eft celle qui fous pré- 
texte d affranchir les hommes des 
embarras despaffîons^ leurcon- 
feille loîfiveté , l'abandon & 
Toubli d'eux-mêmeSi. 
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CXLVI. 

Si toute notre prévqyance ne 
peut rendre notre vie heureufe , 
combien moins notre noncha- 
lance ? 

C XL VIL 

Perfonne ne dit le matîn : Un 
jour eft bien- tôt pafle , attendons 
k nuit. Au contraire on rêve la 
veille à ce que Ton fera le lende- 
main. On feroit bien mari de 
paffer un feul jour à la merci du 
temps & des fâcheux. On n'ofe- 
roitlaiflerau hazard la difpofition 
de quelques heures , & on a rai- 
fon. Car qui peut fe promettre 
de paffer une heure fans ennui, 
s'il ne prend foin de remplir à fon 
gré ce court efpace ? Mais ce 
qu'on n'ofèroit fe promettre pour 
une heure , on fe le promet quel- 
quefois pour toute la vie. Et on 
dit : Nous fommes bien fous de 
nous tant inquiéter de l'avenir ; 
c'eft-à-dire , nous fommes bieii 
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fous de ne pas commettre au ha- 
zard nos deftinées , & de pour- 
voir à rintervalle qui eft entre 
nous & la mort. 

C X L V 1 1 I. 

Ni le dégoût n'eft une marque 
de fanté , ni Tappétit n'eft une 
maladie : mais tout au contraire* 
Ainfî penfe-t-on fur le corps# 
Mais on juge de Tame fur d^'autres 
principes. On fuppofe qu'une ame 
Forte eft celle qui eft exempte de 
paftions. Et comme la jeunefte eft 
plus ardente & plus adive que le 
dernier âge , on la regarde com- 
me un temps de fièvre : & on 
place la force de lliomme dans 
la décadence. 

C X L I X. 

Uefprit eft l'œil de Tame , non 
ùl force. Sa force eft dans le cceur^ 
c eft-à-dire dans les paffions. La 
rai(bn la plus éclairée ne donne 
pas d'agir & de vouloir. Suffit-il 
davoir la vue bonne pour mar- 
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cher ? Ne faut-il pas encore avoir 
des pied3 , & la volonté avec la 
puiUance de les remuer ? 
C L. 

La raifon & le fentiment fe 
confeillent & fe fuppléent tour 
à tour. Quiconque ne confulte 
qu'un des deux , & renonce à 
1 autre , fe prive inconiîdérément 
foi-même d'une partie des fecours 
qui nous ont été accordés pour 
nous conduire. 

G L I. 

Nous devons peut-être aux 
paflions les plus grands avantages 
de Tefprit. 

C L I I. 

Si les hommes n'avoîent pas 
aimé la gloire , ils n avoient ni 
aflez d'elprît ni affez de venu 
pour la mériter. 

C L I I L 

Aurions-nous cultivé les arts 
fans les paf&ons ; & la réflexion 
toute feule nous auroit-elle fait 

connoitie 
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connoître nos reflburces , nos 
befoins & notre induftrie ? 
C L 1 V. 
Les paffions ont appris aux 
hommes la raifon. 
C L V. 
Dans Tenfance de tous les peu- 
ples comme dans celle des par- 
ticuliers 9 le fentiment a toujours 
t)récedé la réflexion , & en a été 
e premier maître. 

C L V L 
Qui confidérera la vie d*un feul 
homme y trouvera toute Thiftoire 
du genre humain , que la fcience 
& l'expérience n'ont pu rendre 
bon. 

C L V 1 L 
S'il eft vrai qu'on ne peut anéan- 
tir le vice , la Icience de ceux qui 
--gouvernent eft de le faire concou* 
rir au bien public. 

C L V 1 1 L 
Les jeunes gensfouffrent moins 
IL Partie. Bb 
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de leurs fautes que de la prudence 
des vieillards. 

C L I X. 
Les confeils de la vieilleffe 
éclairent fans échauffer comme 
le foleil de Thy ver. 
C L X. 

Le prétexte ordinaire de ceux 
qui font le malheur des autres ef): 
qu'ils veulent leur bien* 
C L X L 

Il eft injufte d'exiger des hom- 
mes qu'ils fafTent par déférence 
pour nos confeils 9 ce qu'ils ne 
veulent pas faire pour eux-mê- 
mes. 

C L X I L 

Il faut permettre aux hommes 
de Ifire de grandes fautes contre 
edx-mêmes , pour éviter un plus 
grand mal : la fervitude« 
CLXIII. 

Quiconaue eft plus févere que 
les loix 9 eii un tyran. 
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C L X 1 V. 
Ce qui n ofFenfe pas la fociété 
n'eft pas du reflbrt ae fa juftice. 
C L X V. 
C'eft entreprendre fur la clé- 
mence de Dieu de punir fans né- 
cei&té. 

C L X V L 
La morale auftere anéantit la 
vigueur de Tefprit , comme les 
enfans d'Efculape détruifènt le 
corps, pour détruire un vice du 
fang y (ou vent imaginaire • 

C L X V I L 

La clémence vaut mieux que 
[a juftîce. 

C L X V I H. 
Nous blâmons beaucoup les 
malheureux des moindres fautes ^ 
Se les plaignons peu des plus 
grands malheurs. 

C L X I X. 

Nous réfervons notre îndul- 
3;ence pour les parfkits. 

Bb ij 
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C L X X, 
On ne plaint pas un homi 
d'être un fot i & peut-être qu' 
a raifon. Mais il eft fort plaifi 
d'imaginer que ceû fa faute. 
CLXXI. 
Nul homme n'eft foible ] 
choix. 

C L X X I I. 
Nous querellons les malh 
reux pour nous dilpenfer de 
plaînare. 

C L X X 1 1 I. 
La générofité foufFre des mé 
d*autrui comme fi elle en éi 
fefponfable. 

C L X X I V. 
Uingratitude la plus odieu] 
mais la plus commune & la p 
ancienne , eft celle des enfans 
V€r$ leurs pères. 

C L X X V. 
Nous ne favons pas beau ce 
de gré à nos amis d'eftimer i 
Jbonnes qualités ^ s'ils ofew i 
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lement s appercevoir de nos dé- 
fauts. 

C L X X V L 

On peut aimer de tout fon 
cœur ceux en qui on reconnoît 
de grands défauts. II y auroît de 
Timpertinence à croire que la 
perfèftion a feule le droit de nous 
plaire. Nos foibleffes nous atta- 
chent quelquefois les uns aux au- 
tres autant que pourroit faire la 
vertu. 

CLXXVIl. 

Les Princes font beaucoup d'in- 
grats parce qu'ils ne donnent pas 
tout ce qu'ils peuvent. 

CLXXVIII. 

La haine eft plus vive que IV 
initié , moins que lamour. 
CL XX IX. 

Si nos amis nous rendent des 
fervices , nous penfons qu'à titre 
d'amis ils nous^s doivent; & 
nous ne penfons point du tout 
qu'ils ne nous doivent pas leur 
amitié. Bbii] 
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CLXXX. 

On n*eft pas né pour la gloire 
lorfqu'on ne connoît pas le prix 
du temps. 

CLXXXL 
L'aftivité fait plus de fortunes 
que la prudence, 

C L X X X 1 1. 
Celui qui feroit né pour obéir, 
cbéiroit jufques (îir le Trône. 
CLXXXIII. 
Il ne paroît pas que la nature ait 
fait les hommes pour Findépen* 
dance. 

CL XXXIV. 
Pour fe fouftraire à la force , 
on a été obligé de fe foumettre à 
la juftice. La juftice , ou la force > 
il a fallu opter entre ces deux maî- 
tres ; tant nous étions peu faits 
pour être libres. 

CL}^XV. 
La dépendance eil née de la 
fociété» 
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CLXXXVI. 

Faut-il s'étonner que les hom- 
mes ayent cru que les animaux 
étoient faits pour eux , s'ils pen- 
fent même ainfi de leurs fembla- 
blés & que la fortune accoutume 
les puiflans à ne compter qu eux 
fur la terre ? 

CLJCXXVIL 

Entre Rois , entre peuples , en- 
tre particuliers , le plus fort fe 
donne des droits fur le plus foible, 
&, la même règle eu fuivie car les 
animaux & l^s êtres inanimés ; 
de forte que tout s'exécute dans 
Funivers par la violence.«Et cet 
ordre que nous blâmons avec 
quelque apparence de juftice , 
eft la loi la plus générale 9 la plus 
immuable Si la plus ancienne de 
la nature. 

CLXXXVIII. 

Les foibles veulent dépendre , 
afin d'être protégés. Ceux oui 
craignent les hommes , aiment les 
loix. B b iiij 
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CLXXXIX- 

Qui fait tout foufFrir , peut tout 
ofer. 

cxc. 

Il y a des injures qu'il faut diffi- 
muler pour ne pas compromettre 
fon honneur. 

ex CI. 

Il eft bon d'être ferme par tem- 
peramment, & flexible par ré- 
flexion. 

C X C 1 1. 

Les foibles veulent quelquefois 
qu'on les croie méchans : mais 
les méchans veulent paffer pour 
bons. * 

CXC III. 

Si l'ordre domine dans le genre 
humain , c'eft une preuve que la 
raifon & la vertu y font les plus 
fortes. 

C X C I V. 

La loi des efprits n'efl: pas diffé- 
rence de celle des corps , qui ne 



BT Maximes. 297 
peuvent fe maintenir que par une 
continuelle nourriture. 
C X C V. 

Lorfque les piaifîrs nous ont 
épuifés , nous croyons avoir épuî- 
fe les plaiiirs ; & nous difbns que 
rien ne peut remplir le cœur de 
rhomme. 

C X C V I. 

Nous méprifons beaucoup de 
chofes pour ne pas nous méprifer 
nous-mêmes. 

CXCVII. 

Notre dégoût n*eft point un dé- 
faut & une infufEfance des objets 
extérieurs , comme nous aimons 
à le croire , mais un épuifement 
de nos propres organes & un té- 
moignage de notre foibleffe. 
CXCVIII. 

Le feu 5 Tair , Tefprit , la lu- 
mière , jout vit par Taftion. De-là 
la communication & Talliance de 
tous les êtres. De- là lunité & 
Tharmonie dans l'univers, Cepen- 
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dant cette loi de la nature fi fécon- 
de , nous trouvons que c'eft un 
vice dans l'homme. Et parce qu'il 
cfl: obligé d'y obéir, ne pouvant 
fubfifter dans le repos , nous con- 
cluons qu'il eâ hors de fa place* 
C X C I X. 
L'homme ne fe propofe le re- 
pos que pour s'affranchir de la fu- 
jettion & du travail* Mais il ne 
peut jouir que par l'aftion , & 
n'aime qu'elle. 

ce. 

Le fruit du travail e& le plus 
doux des plaifirs. 

CCL 

Où tout eft dépendant, il y a un 
maître. L'air appartient à Thom- 
me , & l'homme à Tair ; & rien 
n'eft à foi ni à part. 
CCIL 

O foleil ! O cieux ! Qu'êtes- 
vous ? Nous avons furpris le fe- 
cret & l'ordre de vos mouvemens. 
Dans la main de l'Etre des êtres 
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inftrumens aveuglés & reflbrts 
peut-être infenfimes , le monde 
lur qui vous régnez , mériteroit-il 
nos hommages ? Les révolutions 
des empires , la diverfe fkce des 
temps , les nations qui ont do* 
miné , & les hommes qui ont fak 
la deftinée de ces nations mêmes ^ 
les principales opinions & les cou- 
tumes, qui ont partagé la créance 
des peuples dans la Religion , les 
arts , la morale & les Iciences » 
tout cela que peut-il paroître ? Un 
atome prefque invifible , qu'on 
appelle l'homme , qui rampe fur 
la face de la terre , & qui ne dure 
qu'un jour , embrafîe en quelque 
forte d'un coup d'œil le fpeftacle 
de Tunivers dans tous j^s âges, 
CCIII. 
Quand on a beaucoup de lu* 
mieres , on admire peu. Lorfque 
l'on en manque , de même. L'ad- 
miration marque le degré de nos 
connoiiTances , & prouve moins 
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fbuvent la jperfeâion des chofes 
que rimperteéHon de notre elprit. 
C C I V. 

Ce n*eft pas un grand avantage 
d'avoir Tefprit vit , fi on ne Ta 
jufte. La perfeéHon d'une pendule 
n'eft pas d'aller vite , njais d'être 
réglée, 

CCV- 

Parler imprudemment & par- 
1er hardiment eft prefque tou- 
jours la même chofe : mais on 
peut parler fans prudence , & 
parler jufte. Et il ne faut pas 
croire qu'un homme a Tefprit 
faux , parce que la hardieffe de 
fon caraftere ^ ou k vivacité de 
{es paflions , lui auront arraché 
malgré lui-même quelque vérité 
périileufe. 

CCVL 

Il y a plus de férieux que de 
folie dans Peibrit des hommes* 
Peu font nés plaifans. La plupart 
le deviennent parimitation, froids 
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copiftes de la vivacité & de la 
gayeté. 

CCVIL 

Ceux qui fe moquent des pen- 
chans férieux , aiment férieufe- 
fement les bagatelles. 
C C V 1 1 1. 

Différent génie, différent goût. 
Ce n'eft pas toujours par jaioufie 
que réciproquement on fe ra- 
baiffe. 

C C I X. 

On juge des produftions de 
Tefprit comme des ouvrages mé- 
caniques. Lorfque Ton acheté une 
bague , on dit : celle-là efl trop 
grande ; l'autre eu trop petite , 
jufqu*à ce qu'on en rencontre une 
pour fon doigt. Mais il n'en refle 
pas chez le Jouaillier : car celle 
qui m'eft trop petite , va bien à 
un autre. 

ccx. 

Lorfque deux Auteurs ont éga- 
lement excellé en divers genres > 
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preuve de fon difcours , & courir 
à la conclufion. Un efprit perçant 
fuit les épifodes , & laifle aux 
Ecrivains médiocres le foin de 
s'arrêter à cueillir toutes les fleurs 
qui fe trouvent fur leur chemin. 
Ceft à eux d'amufer le peuple , 
qui lit fans objet ^ fans pénétra- 
tion & fans goût. 

ce XIV. 
Le fot qui a beaucoup de mé- 
moire , efl: plein de penlées & de 
faits ; mais il ne fait pas en con- 
clure : tout tient à cela. 

ccxv. 

Savoir bien rapprocher les cho- 
fes y voilà rèfprit jufte. Le don de 
rapprocher beaucoup de chofes , 
& de grandes chofes , fait les ef- 
prits vaftes. Ainfi la juftefle paroît 
être le premier degré , & une con- 
dition très-nécefwire de la vraie 
étendue d efprit. 

CCXVI. 

Un homme qui digère mal & 

qui 
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c[ui eft vorace , eft peut-être une 

image aflez fidèle du caraftere 

d'écrit de la plupart des Savans^ 

CCXVIL 

Je n'approuve point la maxime 
qui veut qu^un honnête homme fa-- 
aie un peu de tout. C'eft i&voir 
prefque toujours itautilement^ Ôc 
auelquefoispernicïeufement, que 
de fa voir {uperficiellement & fansi 
principes. Il eft vrai que la plûparr 
des hommes ne {çmt guéres capa- 
bles de çonnokre profondément:: 
mais il eft vrai auS que cette 
fcience fuperficielle qu'ils recher*- 
chent , ne fèrt gu'à cpntenter leur 
vanité. Elle nuit à ceux qui pofle- 
deiit un vrai génie ; car elle les; 
détourne néceflairement de leur 
objet principal, confume leur ap- 
plication dans, les- détails .^ & fur 
des objets étrangers à leurs be- 
soins ^ & à leurs talens naturels'» 
Elt enfin elle ne fert points com^ 
me ils s'en flattent^ à prouver ^h- 

11^ Partie::^ Ce 



yc6 Reflexions 
tendue de leur efprît. De tout 
temps -on a vu des hommes qui 
favoîent beaucoup avec un efprit 
très-médiocre ; & au contraire 
des efprits très-vaftes qui fâ voient 
fort peu. Ni Tignorance n'eft dé* 
faut d efprit , ni le ikvoir ne& 
preuve de génie. 

CCXVIIL 

La vérité échappe au jugement^ 
comme les faits échappent à la 
mémoire. Les diverfes faces des 
chofès s'emparent tour à tour d^un 
efprit vif, & lui font quitter & 
reprendre fucceffivement les mê- 
mes opinions. Le goût n'efl pas 
moins inconftant. il s^ufê fur les 
chofes les plus agréables , & va- 
rie comme notre humeur* 
C C X I X. 

Il y a peut-être autant de véri- 
tés parmi les hommes que d'er- 
reurs , autant de bonnes qualités 
que de mauvaises > autant ae plai- 
firs que de peines : mais nous air 
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mons à contrôler la nature hu- 
maine , pour eflayer de nous éle- 
ver au-deffus de notre efpece , &c 
pour nous enrichir de la confidé- 
ratiôn dont nous tâchons de la 
dépouiller. Nous fommes fi pré- 
fomptueux que nous croyons poU^ 
voir féparer notre intérêt peiîfon- 
nel de celui de l'humanité , & mé- 
dire du genre humain fans nous 
commettre. Cette vanité ridicule 
a rempli les livres des Philofo- 
phes d'inveôives contre la nature. 
L'homme eft maintenant en dis- 
grâce chez tous ceux qui penfent, 
& c'eft à qui le chargera de plus 
de vices* Mais peut-être eft-il fur 
le point de fe relever & de fe faire 
reftituer toutes fes vertus ; car la 
Philofbphie a fes modes comme 
les habits , la Mufique & TArchir 
teftùre , &c. 

ccxx. 

Si-tôt qu'une opinioir devient 
commune ^ il ne faut point d'autre 

Ccïj 
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CCXXVll. 
1k eSkùaaqaeTé^^îé fait 
loi de b Nature» La Nanire 
rieti €m d'ég^ Sa loi ibuven 
eli la fubor&iatian & la àéf 
dance. 

CCXXVIIL 
Qu'on tempère, comme onu 
dra , la fouveraiiieté dans un £ 
nulle Ici n eft capable d'empêc 
un tyran d'abuier de Tautorin 
ion emploi. 

CCXXIX. 
On eft forcé de refpefter 
dons de la Nature , que Fétu* 
ni la fortune ne peuvent donni 

ccxxx. 

La plupart des hommes foi 
reflcrrés dans la fphere de j 
condition , qu ils n'ont pas mi 
le courage d en fortir par h 
idées. Et fi on en voit quelqi 
uns que la fpéculation des grar 
cho{es rend en quelque wrte 
capables des petites y on en tro 



ET Maximes. 311 
encore davantage à qui la prati- 
que des petites a ôté jufqu'au fen* 
timent des grandes. 

CCXXXI. 
Les efpérances les plus ridicu- 
les & les plus hardies ont été quel- 
quefois la caufe des fuccès ex- 
traordinaires. 

CCXXXII. 
Les Sujets font leur cour avec 
bien plus de goût que les Princes 
ne la reçoivent. 11 eft toujours 
plus fenuble d'acquérit que de 
jouir. 

CCXXXllL 
Nous croyons négliger la gloire 
par pure parefle , tandis que nous 

{)renons des peines infimes pour 
es plus petits intérêts. 
ce XXX IV. 
Nous aimons quelquefois juf^ 
qu'aux louanges ^ que nous ne 
croyons pas unceres. 

ccxxxv. 

Il faut de grandes reiTourceft 
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dans Fefprit & dans le cœur , pooT 
goûter la fincérité lorfquelle olef- 
le, ou pour la pratiquer fans qu'elle 
offenfe. Peu de gens ont aflez de 
fond pour foufFrk la vérité & pour 
la dire.. 

CCXXXVL 
Il y a des hommes qui , fans y 

{)enfer , fe forment une idée de 
eur figure, qu'ils empruntent du 
ientiment qui les domine. Et c'eft 
peut-être par cette raïfon qu'un 
fat fe croit toujours beau. 

CCXXXVII. 

Ceux qui n'ont que de l'efprit 
ont du goût pour les grandes cho- 
ks , & de la paflion pour les pe- 
tites. 

CCXXXVIIL 

La plupart des hommes vieil- 
liflent dans un petit cercle d'idées^, 
qu'ils n'ont pas tirées de leur fond^ 
Il y a peut-être moins d'efprits 
faux que de ftériles. 

CCXXXIX. 
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CCXXXIX. 

Tout ce qui diftingue les hom- 
mes paroît peu de chofe. Qu'eft- 
ce qui fait la beauté ou la laideur , 
la famé ou Tinfirmité, Tefprit ou 
la ftupidité ? Une légère différen- 
ce des organes , un peu plus ou 
an peu moins de bile , &c. Ce- 
pendant ce plus ou ce moins , eft 
d'une importance infinie pour les 
(lommes. Et lorfqu'ils en jugent 
lutrement , ils font dans Terreur. 
CCXL. 

Deux chofes peuvent à peine 
remplacer dans la vieilleffe les ta- 
lens & les agrémens ; la réputa- 
tion , ou les richeffes* 
C C X L I. 

Nous n'aimons pas les :^lés qui 
font profeffion de méprifer tout 
ce dont nous nous piquons , pen- 
dant qu'ils fe piquent eux-mêmes 
des chofes encore plus méprifa* 
blés. 

//. Partie. D d 
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CCXLIl- 

Quelque vanité qu'on nous re- 
proche , nous avons befbin quel- 
quefois qu on nous aâure de notre 
mérite. 

C C X L 1 1 1. 

Nous nous confolons rarement 
des grandes humiliations. Nous 
les oublions^ 

CCXLIV. 

Moins on eft puiâant dans le 
monde , plus on peut commettre 
de fautes impunément , ou avoir 
inutilement un vrai mérite. 
CCXL V. 

Lotfque la fortune veut humilier 
les fages , elle les furprend dans 
ces petites dccafions , où l'on eft 
ordinairement (ans précaution & 
fansdéfenfe. Le plus habile hom- 
me du monde ne peut empêcher 
que de légères fautes n'entraînent 
quelquefois d'horribles malheurs. 
Et il perd ÛL réputation ou fa for- 
tune par une petite imprudence^ 
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comme un autre fe cafle la jambe 
en fe promenant dans fa chambre* 
ce XL VI. 
Il n'y a point d'Homme qui ne 
porte dans fon caraftere une oc- 
cafion continuelle de faire des 
fautes. Et fî elles font fans confé- 
cruetice > c'eft à la fortune qu'il le 
doit. 

C C X L V 1 1. 
Nous fommes confternés de 
nos rechutes , & de voir que nos 
malheurs mêmes n'ont pu nous 
corriger de nos défauts. 
CCXLVIII. 
La néceffité modère plus de 
peines que la raifon. 

C C X L I X. 
La néceffité empoifonne les 
maux qu'elle ne peut guérir. 
CCL. 
Le^ favoris de la fortune ou de 
ia gloire , malheureux à nos yeux, 
ne nous détournent point de l'am- 
bition* 

Ddij 
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CCLL 
La patience eft Tart d'efpérer. 

CCLII. 
Le défefpoir comble non-feu- 
lement notre mifere , mais notre 
fbiblefle. 

C C L I I L 
Ni les dons , ni les coups de la 
fortune n'égalent ceux de la Na- 
ture , qui la pafle en rigueur com- 
me en bonté. 

C C L I V. 
Les biens & les maux extrêmes 
ne fe font pas fentir aux âmes 
médiocres. 

C C L V- 

Il y a peut-être plus d'efprîts 
légers dans ce qu'on appelle le 
monde que dans les conditions 
moins fortunées. 

CCLVL ■ ^ 

Les gens du monde ne s'entre* 
tiennent pas dç fi petites chofes 
que le peuple. Mais le peuple ne 
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s^occupe pas de chofés fi frivoles 
que les gens du monde* 

C CL VII. 

On trouve dans Fhiftoire dç 
grands perfonnages que la volup- 
té ou l'amour ont gouvernés. Elle 
n'en rappelle pas à ma mémoire 
qui ayent été galans. Ce qui fait 
le mérite effentiel de quelques 
hommes , ne peut même fubfîfter 
dans quelques autres comme un 
foible. ^ 

C C L V 1 1 1. 

Nous courons quelquefois les 
hommes qui nous ont impofé par 
leurs dehors , comme de Jeunes 
gens qui fuivent amoureufement 
un malque, le prenant pour la plus 
belle femme du monde , & qui 
Iç harcellent , jufqu à ce qu'ils 
Tobligent de fe découvrir ^ K de 
leur faire voir qu'il eft un petit 
homme avec de la .barbe & un 
vifage noir* 

Ddiij 
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CCLIX. 

Le fût. s'aflbupit & £aât diette 
€n bonne compagnie , comme 
un homme que la curiofîté a tiré 
de fon élément , & qui ne peut 
ni.refpirer ni vivre dans un air 
fubtil. 

CCLX. 

Le fot eft comme le peuple , 
qui fe croit riche de peu. 
C C L X L 

Lorfqu'on ne veut rien perdre 
ni ^cher de fon eiprit ^ on en 
diminue d'ordinaire la réputation. 
CCLXIL 

Des Auteurs fublimes n'ont pas 
négligé de primer encore par les 
agrémens , flattés de remplir l'in- 
tervalle de ces deux extrêmes, 
& d'embrafler toute la fpheîse de 
Tefprit humain. Le Public , au 
lieu d'applaudir à runiverfklité de 
leurs taleiis , a cru qu'ils étoient 
incapables de fe foutenir dans 
l'héroïque. Et on n'ofe les égaler 
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à ces grands hommes qui, s'étanr 
renfermés foigneufement dans un 
feul & beau caraftere , paroiffent 
avoir dédaigné de dire tout ce 
t{u'ils ont tu 9 Se abandonné au£ 
génies fubalternes les talens mé- 
diocres. 

C C L X 1 1 L 

Ce qui paroît aux uns étendue 
d'efprk , n'eft aux yeux des autres 
que mémoire & légèreté* 
CCLXIV. 

Il eft aifé de critiquer tm Au- 
teur ; mais il eft difficile de l'ap- 
précier. 

CCLXV. 

Je n'ôte rien à Filluflre Racine ^ 
le plus fage & le plus éloquent 
des Poètes, pour n'avoir pas traité 
beaucoup de chofes*qu 'il eût em- 
bellies , content d'avoir montré 
dans un feul genre la richefle & 
la fublimité de fbn efprit. Mais 
je me {tns forcé de refpefter un 
génie hardi & fécond , élevé , 
Ddiiij 
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pénétrant ^ Êicîle, inÊitî^able; 
auffi ingénieux & auffi aimable 
dans les ouvrages de pur agré- 
ment que vrai & pathétique dans 
les autres : d'une vafte imagina- 
tion , qui a «mbrafTé & pénétré 
rapidement toute l'économie des 
chofes humaines ; à qui^ni les 
Sciences abftraites , ni les arts , 
.ni la politique , ni les mœurs des 

{)euples 9 ni leurs opinions , ni 
eurs hiftoires , ni leurs langues 
mêmes n'ont pu échapper : uluf- 
tre , en fortant de lenrance , par 
la grandeur & par la force de ùl 

Eoëfie , féconde en penfées ; 8c 
ien-tôt après par les charmes & 
par le caractère original & plein 
de raifon de fa profe : Philofophe 
& Peintre fublime , qui a femé 
avec éclat dans Ces Ecrits tout ce 
qu'il y a de grand dans Tefprit des 
hommes , qui a repréfenté les 
paflions avec des traits de feu & 
de lumière , & enrichi le Théâtre 
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de nouvelles grâces : fçavant à 
imiter le caraftere & à laifir YeC- 
prit des bons ouvrages de chaque 
nation par Textréme étendue de 
ion ^énie , mais n imitant riea 
d'ordinaire qu'il ne rembellifle : 
éclatant jufques dans les fautes 
<|u'on a cru remarquer dans fes 
Ecrits , & tel que malgré leurs 
défauts 9 & malgré les e£Forts de 
la critique > il a occupé fans relâ- 
che de Tes veilles Tes amis & fès 
ennemis 9 & porté chez les Etran- 
gers dès fa jeunefle la réputation 
de nos Lettres , dont il a reculé 
toutes les bornes. 

CCLXVI. 

Si on ne regarde que certains 
ouvrages des meilleurs Auteurs , 
on fera tenté de les méprifer. Pour 
ies apprécier avec juftice , il faut 
tout lire. 

CCLXyiL 

Il ne faut point juger des hom- 
mes par ce quHs ignorent , ma» 
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pulaires , où il n y a point dé pué- 
rilités & de fantaines qui ne fe ! 
produifent, & rie trouvent des 
partifans. 

. CCLXXIL 

L'erreur ajoutée à la vérité ne 
l'augmente point. Ce n'eft pas 
étendre la carrière des arts que 
d'admettre de mauvais genres ; • 
c'eft gâter le goût. C'eft corrom- 
pre le jugement des hommes qui 
fe laiffe aifément féduire par les 
nouveautés , & qui mêlant en- 
fuite le vrai & le faux , fe dé- 
tourne bientôt dans fes produc- 
tions de l'imitation de la nature , 
& s'appauvrît ainfi en peu de 
temps par la vaine ambition d'i- 
maginer & de s'écarter des an- 
ciens modèles. 

CCLXXIIL 

Ce que nous appelions une 
penfée brillante , n'eft ordinaire- 
ment qu'une expre/5on captieufe^ 
qui à l'aide d'un peu de vérité^ 
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nous impofe une erreur qui nous 
étonne. 

CCLXXIV. 

Qui a le plus , a^ dit-on ^ le 
moins. Cela eft faux. Le Roi 
d'Efpagne tout puiflant qu'il eft , 
ne peut rien à Luques. Les bor- 
nes des talens font encore plus 
inébranlables que celles des em- 
pires. Et on ufurperoit plutôt 
toute la terre que la moindre 
vertu. 

C C L X X V. 

La plupart des grands perfon- 
nages ont été les hommes de leur 
fiécle les plus éloquens. Les Au- 
teurs des plus beaux fyftêmes , les 
Chefs de parti & de k^^s, ceux 
qui ont eu dans tous les temps le 
plus d empire fur lefpritdes peu- 
ples , n'ont dû la meilleure partie 
de leurs^uccès qu'à l'éloquence 
viv.e & naturelle de leur ame. Il 
ne paroît pas qu'ils ayent cultivé 
la Poëfie avec le même bonheur» 



^i6 Reflexions 
Ceft que la Poëfie ne permet 
guéres que Ton fe partage , & 
qu'un art fi fublime & fi pénible 
le peut rarement allier avec rem- 
barras des affaires & les occupa* 
tions tumultuaires de la vie : au 
lieu que réloauence fe mêle par 
tout , & qu'elle doit la plus gran- 
de partie ae Tes féduâions à FeA 
prit de médiation & de manège 5 
qui forme les hommes d'Etat & 
les politiques , &c. 

CCLXX:VL 
Ceft une erreur dans les Grands 
de croire qu'ils peuvent prodiguer 
fans conféquence leurs paroles 
& leurs promefies. Les hommes 
fouffrent avec peine qu'on leur 
ôte ce qu'ils fe font en quelque 
forte appropriés par l'efpérance* 
On ne les trompe pas long-temps 
fur leurs intérêts , à: ils ne haifiTent 
rien tant •que d'être dupes. Ceft 
par cette raifon qu'il eft fi rare que 
k fourberie réumfie. 11 faut de la 
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fincérîté & de la droiture , même 

{)Our réduire. Ceux qui ont abufé 
es peuples fur ouelque intérêt 
général , étoient ndéles aux par- 
ticuliers. Leur habileté confiftoît 
à captiver les efprits par des avan- 
tages réels* Quand on connoît 
bien les hommes , & qu'on veut 
ies faire fervir à fes deffeins , on 
ne compte point fur \m appas auffi 
liivole que celui des difcours & 
<les promeffes. Ainfi ks grands 
Orateurs , s'il m'eft permis de 
joindre ces deux chofes , ne s'ef- 
forcent pas d'impofer par un tiflli 
cle flatteries &d'impofl:ures, par 
une diflîmulation continuelle & 
par un langage purement ingé- 
nieux. S'ils chleroient à faire îîm- 
fion fur quelque point principal , 
ce t\eû qu'à rorce de fincérités & 
de vérité de détail ; car le men- 
fonge eft foible par lui*méme : il 
faut qu'il fe cache avec foin. Et 
s'il arrive qu'on perfiiade quelque 
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diofe par des difcours fpécieux ^ 
ce n'eit pas fans beaucoup de pei- 
ne. On auroit grand tort a en con- 
clure que ce foit en cela que con- 
fifte l'éloquence. Jugeons au con- 
traire par ce pouvoir des (impies 
apparences de la vérité ^ combien 
la vérité elle-même eft éloquente 
& fupérieure à notre art. 
CCLXXVIL 

Un menteur eft un homme qui 
ne (kit pas tromper. Un flatteur, 
celui qui ne trompe ordinaire- 
ment que les fots. Celui qui fait 
fe fervir avec adrefTe de la vérité 
& qui en connoît l'éloquence , 
peut feul fe piquer d'4tre habile. 
CCLXXVIII. 

Eft-il vrai que les qualités do- 
minantes excluent les autres ? Qui 
a plus dlmaginarion que Boffuet, 
Montagne , Del'cartes , Pafcal , 
tous grands Philofophes ? Qui a 
plus de jugement & de fageffe 
que Racine , Boileau , la Fon- 
taine 9 
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taine , Molière , tous-Poë^s 
pleins de génie ? 

CCLXXIX. 

Defcartes a pu fe tromper dans 
quelques-uns de (es principes ^ 
& ne fe point tromper dans {e% 
conféquences , fînon rarement. 
On auroit donc tort , ce me fem- 
ble , de conclure de fes erreurs 
que rimagination & l'invention 
ne s'accordent point avec la juf- 
teflei La grande vanité de ceux 
qui n'imaginent pas , eft de fe 
croire feuls judicieux. Ils ne font 
pas attention que les erreurs de 
Defcartes , génie créateur, ont 
été celles de trois ou quatre mille 
Philofophes , tous gens fans ima- 
gination. Les efprits fubalrernes 
n ont point d'erreur en leur privé 
nom , parce qu'ils font incapables 
d'inventer , même en fe trom- 
pant : mais ils font toujours en« 
traînés , fans le fa voir , par Terreur 
d autrui. £t lorfqu'ils fe trompent 

/A FanU. E e 
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d'eux-mêmes , ce qui peut arrî* 
ver fouvent , c'eft dans des dé- 
tails & de^ conféquences. Mais 
leurs erreurs ne font ni affez vrai- 
femblables pour être contagieu- 
fes , ni aflez importantes pour 
hixe du bruit. 

CÇLXXX. 
Ceux qui font nés éloquens 
parlent quelquefois avec tant de 
clarté & de brièveté des grandes 
chofes , que la plupart des hom* 
mes. n'imaginent point qu'ils en 
parlent avec profondeur. Les ef- 
prits pefans , les Sophiftes ne re- 
connoifFent pas la Philofophie, 
lorfque l'éloquence la rend popu- 
laire , & qu'elle ofe peindre le 
vrai avec des traits fiers & hardis. 
Ils traitent de fuperficielle .& de 
frivole cette fplendeur d'expref- 
fion , qui emporte avec elle la 
preuve des grandes penfées. Ils 
veulent des définitions^ des dif- 
cuiiions y des détails & des argu*- 
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mens. Si Locke eût rendu vive- 
ment en peu de pages les fages 
vérités de les Ecrits , ils n'auroient 
ofé le compter parmi les Philo- 
fophes de ion fiécle. 

CCLXXXL 
Ceft un malheur que les hom- 
mes ne puiflent d'ordinaire poffé- 
der aucun talent ^ fans |Lvoir quel- 
que envie d'abaiffer les autres. 
S'ils ont la fineffe , ils décrient là 
force ; s'ils font Géomètres ou 
Phificiens , ils écrivent contre la 
Poëfîe & l'éloquence. Et les gens 
du monde qui ne penfent pas que 
ceux qui ont excellé dans quel- 
que genre , jugent mal d'un autre 
talent , fe lainent prévenir par 
leurs décidions. Ainfi quand la 
métaphyfique ou Falgebre font à 
la mode , ce font des Métaph^- 
iiciens & des Algébriftes , qui 
font la réputation des Poètes ôc 
des Muficiens* Ou tout au con- 
traire» L'efprit dominant affujettit 

Ee il 
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4d^ «acres^ à tcm oribunal ^ & la 
nSc^^ (as temps à fes erreurs^ 

^ CCLXXXII. 

Qâ peœ te Tanter de juger^ 
cru iTmfÇBBMT, ou d'entendre , i 
:r>ut3» I» èecnres du jour ? Les 
fiti^moKS^ oToor €|u\iiie petite por- 
tictr i* ;^fiic > & gMt 9 de talent , 
ct^ ^^TQt^ âr S^iecé» de (ânté » 
CK îi»» > vStcl Et ce peu qulb 

I^ î^âwiit > m. dsas cocsle âges. 
CCLXXXIIL 
C*^ 41» inasiniie BorecEcée par 

ruux :7tnnt Jc/acr Jcr iurmrms ava/zt 
Mur Tmzru fe C35 :ai contraire cpie 
c$ifc j^aniîCJt leur itie c^û. faot 
les leuer^ ii^riqalîs oat laériK de 
Tîkr^-. Cedt pecrdaodL que la jalott- 
Uî* c5t :a ciiciimie ^ aminées coci- 
;r^ bwr vçrrjL eu Leurs caLens > 
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faut ofer leur rendre témoignage. 
Ce font les critiques injuftes qu'il 
faut craindre de bazarder y & non 
les louanges finceres. 

CCLXXXIV. 

L'envie ne fàuroit fe cacher» 
Elle accufe-& juge fans preuves. 
Elle groffit les dérauts , elle a des 
qualifications énormes pour les 
moindres fautes. Son langage eft 
rempli de fiel , d'exagération & 
d'injure. Elle s'acharne avec opi- 
niâtreté & avec fureur contre le 
mérite éclatant. Elle eft aveuglej^ 
emportée , infenfée ^ brutale. 
CCLXXXV- 

11 faut exciter dans les hommes 
le fentiment de leur^r^dence & 
de leur force y fi o^ veut élever 
leur génie. Ceux qui par leurs 
difcours ou leurs écrits ^ ne s'atta- 
chent qu'à relever les ridicules & 
les foiblefl!es de l'humanité , (ans 
diftinftion ni égards , éclairent 
bien moins la raifon & les }uge-> 
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mens do poUic , qalls nedépnh 
▼ent tes inclmadons. 

CCLXXXVL 

Je n'admire point un Sophifie 
qui réclame contre la gloire & 
contre refprît des grands hom* 
mes. En ouvrant mes yeux iiir le 
foible des plus beaux génies y 3 
m apprend à Tapprécier lui-mê- 
me ce qull peut yaloir. U eft le 
premier que je raye du tableaa 
des hommes illuftres. 

CCLXXXVIL 

Nous avons grand tort de peu- 
fer que quelque défaut que ce 
foit , puifle exclure toute vertu y 
ou de regarder lalliance du bien 
& du mal^c^me un monftre & 
comme un énigme* C eft faute 
de pénétration que nous conci* 
lions fi peu de chofes» 

CCLXXXVIIL 

Les faux Philofophes s'effor- 
cent d'attirer Tattention des hom- 
mes > en faifànt remarquer dans 
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notre efprit des contrariétés & 
des difficultés qu'ils forment eux* 
mêmes ; comme d'autres amu* 
fent les enfans par des tours de 
cartes , qui contondent leur juge- 
ment , mioique naturels & fans 
magie. C!eux qui nouent ainfî les 
chofes , pour avoir le mérite de 
les dénouer ^ font les charlatans 
de la morale. 

CCLXXXIX. 
Il n y a point de contradi6Hons 
dans la nature. 

ccxc. 

£ft-il contre la raifoh ou la 

i'uftice de s'aimer foi - même ? 
ït pourquoi voulons -nous que 
Famour - propre foit toujours utt 
vice ? % 

G c x c r. 

S*il y a un amour de nous-mê- 
mes naturellement officieux & 
comparifTant , & un autre amour 
propre fans hunwnité , (ans équi- 
té y fans bornes , fans raifon y aut^ 
il les confondre ? 
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CCXCII. 

Quand il fèroit vrai que les 
hommes ne feroient vertueux 

3ue par raifon ^ que s'enfuivroit- 
? Pourquoi fi on nous loue avec 
judice de nos fènrîmens , ne nous 
loueroic-on pas encore de notre 
raifon ? Eft-elle moins nôtre que 
la volonté ? 

CCXCIIL 

On fuppofe que ceux qui fer- 
vent la vertu par réflexion , la 
trahiroient pour le vice utile. 
Oui , fi le vice pouvoit être tel 
aux yeux d'un efprit raifonnable. 
CCXCIV. 

Il 7 a des femences de bonté 
& de juftice dans le cœur de 
rhomme, Si^ntérêt propre y 
domine , j'ofe dire que cela ell 
non-feulement félon la nature, 
mais auffi félon la juftice , pourvu 
que perfonne ne foufFre de cet 
amour-propre , ou que la fociété 
y perde moins qu elle nV gagne^ 
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ccxcv. 

Celui qui recherche* la gloire - 
>ar la vertu ne demande que ce 
ïu'il mérite. 

CCXCVL 

Jai toujours trouvé ridicule 
jue les Philofophes ayent fait 
me vertu incompatible .avec la 
lature de l'homme , & qu'après 
avoir ainfî feinte , ils ayent pro- 
îoncé froidement , qu'il n'y avoit 
lucune vertu. Qu'ils parlent du 
Fantôme de leur invention ; iU 
meuvent à leur gré l'abandonner 
>u le détruire , puifqu'ils l'ont 
:réé. Mais la véritable vertu , 
:elle qu'ils ne veulent pas nom- 
mer de ce nom parce qu'elle n eft 
pas conforme à leurs définitions » 
celle qui eft l'ouvrage de la Na- • 
ture , non le leur , & qui confifte 
principalement dans la bonjé & 
la vigueur de l'ame , celle-ci n'eft 
point dépendante de leur fantai- 
âe 9 & fubfiilera à jamais avec 

//• Partie. F f 
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des caraéleres ineffaçables * 
CCXCVÎI. 

Le corps a fes grâces , Te^t 
fes talens. Le cœur n auroit-il que 
des vices ? Et l'homme capable 
de raifon ^ feroit-il incapable de 
vertu ? 

CCXCVÏII. 

Nous fommes fufceptibles d'a- 
mitié y de juftice , d'humanité , 
de compaffion & de raifon. 
mes amis l Queft-ce donc que la 
vertu ? 

CCXCIX. 

Si nUuftre Auteur des Maximes 
eut été tel qu'il a tâché de peindre 
tous les hommes , mériteroit-il 
nos hommages , & le culte ido- 
lâtre de fes profélites. 
CGC. 

Ce qui fait que la pfâpart des 
livre* de morale font fi infipides, 
eft que leurs Auteurs ne font pas 
finceres. C'eft que foibles échos 
ks uns des autres , ils nofèroieot 
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proauîre leiirs propres maximes 
& leurs fecrets feritimens. Aiaû 
non-feulement dans la morale ^ 
mais en quelque fujet que ce puif- 
fe être , preique tous les hommes 
paffent leur vie à dire & à écrire 
ce qu'ils ne penfent point. Et ceux 
qui confervent encore quelque 
amour de la vérité , excitent con- 
tre eux la colère & les préveiv 
tîons du public. 

ceci. 

Il n'y a guéres d'efprits qui foîent 
capables d'embraffer à la fois tou* 
tes les faces de chaque fujet. Et 
c'eft - là , à ce qu'il me femble , 
la fource la plus ordinaire des er- 
jeurs des hommes. Pendant que 
la plus grande partie d'une na(tion 
languit dans la pauvreté , l'oppro- 
hre & le travail , l'autre qui abon- 
de en honneurs , en commodités ^ 
en plaifirs, ne fe lafle pas. d'ad- 
mirer le pouvoir de la politique , 
qui fait fleurir les arts & le com- 

Ffij > 
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merce , i& rend les Etats redou^ 

tables. 

CCCH. 

Les plus grands ouvrages dt 
refprit humain , font très-afluré* 
ment les moins parfaits. Les loix 
qui font la plus belle invention 
de la raifon , n^'ont pu aflurer le 
repos des peuples fans diminuer 
leur liberté. 

ÇCCIIL 

Quçlle eft quelquefois !a foi- 
bleffe & rinconléquence des 
hommes î Nous nous étonnons 
de la groffiereté de nos pères, 
qui règne cependant encore dans 
le peuple , la plus nombreufe par- 
tie de la nation : & nous mépri- 
fons en même temps les belles 
lettres & la culture de Fefprit, 
le feu! avantage oui nous diftin- 
gue du peuple & ae nos ancêtres. 
C C C I V. 

Le plaifir & Tpftentation rem- 
portent dans le cœur des grands 
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iur rintérêt. Nos paffions fe re^ 
clent ordinairement fur nos be- 
soins • 

cccv. 

Le peuple & les grands n^ont 
ni les mêmes vertus ni les même» 
vices-. 

CCCVL 

Ceft à notre cœur à régler le 
rang de nos intérêts , & à notre 
raîfon de les conduire. 
C C C V 1 1. 
La médiocrité d'efprit & la pa- 
refle font plus de Philofophes que 
la réflexion. 

CCCVIIL 
Nul n'eft ambitieux par raifort f 
ni vicieux par défaut d^efprit* 

C C C I X. • 

Tous les hommes font clair- 
voyans fur leurs intérêts ; & û 
n'arrive guéres qu'on les en déta- 
che par la rufe. On a admiré dans. 
les négociations la fupériorité de 

Ffiij. 
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la Maifon d'Autriche ^ mais pen« 
dant rénorme puifiance de cette 
Famille , non après. Les traités 
les mieux ménagés ne font que la 
loi du plus fort. 

ce ex. 

Le commerce eft Técole de la 
tromperie. 

CCCXL 

A voir comme en ufent les 
hommes , on feroit porté quel- 
quefois à penfer que la vie hu- 
maine & les affaires du monde 
(ont un jeu férieux , où toutes le$ 
niieffes font petmifes pour ufur- 
per le bien a autrui à nos périls 
& fortunes ; & où l'heureux dé- 
pouille en tout honneur le plus 
malheureux ou le moins habile. 
CCCXIL 

C'eft un grand fpeftacle de 
confidérer les hommes , médi- 
tans en fecret de s'entrenuîre , & 
forcés néanmoins de s'entr'aider 
contre leur inclination ÔL leur 
deffein. 
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CCCXIII. 

Nous n avons ni la force ni les 
occafîons d exécuter tout le bien 
& tout le mal que nous projet- 
tons. 

CCCXIV. 

Nos aétions ne font ni fi bon- 
nes , ni fi vicieufes , que nos vo- 
lontés. 

CGC XV. 

Dès que Ton peut faire du bien, 
on eft à même Je faire des dupes. 
Un feul homme en amufe alors 
une infinité d'autres , tous uni- 
quement occupés de le tromper. 
Ainfi il en coûte peu aux gens en 
place pour fiirprendre leurs infé- 
rieurs. Mais il eft mal-aifé à des 
miférables , d'impofer à qui que 
ce foit. Celui qui a befoin des 
autres , les avertit de fe défier de 
lui. Un homme inutile a bien de 
la peine à leurer perfonne. 
CCCXVI. 

L'indifférence où nous fommes 
Ff iiij 
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pour la vérité dans la morale > 
vient de ce que nous fommes dé- 
cidés à fuivre nos paffions , quoi- 
qu'il en puiffe être. Et c'eft ce 
qui fait que nous n héfîtons pas 
lorfqu'il faut agir , malgré Tîncer- 
tîtude de nos opinions. Peu m'im- 
porte , difent les hommes , de 
iavoir où eft la vérité ^ fâchant 
où eil le plaiiir. 

CCCXVII. 

Les hommes fe défient moins 
de la coutume & de la tradition 
de leurs ancêtres > que de leur 
raifon« 

CCCXVIII. 

La force ou la foiblefle de no- ' 
tre créance dépeî'id plus de notre 
courage que de nos lumières. 
Tous ceux qui le moquent des 
augures, nont pas toujours plus 
d'efprit que ceux qui y croyent.. 
C C C X I X. 

Il eft aifé de tromper tes. plus 
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habiles , en leur propofant des 
chofès qui paflent leur efprit & 
qui intéreflent leur cœur» 

cccxx. 

Il n'y a rien que la crainte & 
l'efpérance ne perfuadent aux 
hommes. 

C CCXXI. 

Qui s'étonnera des erreurs de 
Tantiquité , s'il confidere qu'en- 
core aujourd'hui , dans le plus 
Philofophe de tous les fiécles , 
bien des gens de beaucoup d'efprit 
n'oferoient fe trouver à une table 
de treize couverts» 

CCCXXIL 

L'intrépidité d'un homme in- 
crédule, mais mourant, ne peut 
le garantir de quelque troutle ^ 
s'il raifonne ainfi : Je me fuis 
trompé mille fois fur mes plus; 
palpables intérêts , & ai pu me 
tromper encore fur la Religion». 
Or je n'ai plus le temps ni la force 
de lapprofondir x ^]^ meurs. ••... 
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CCCXXIII. 

La foi eft la codbhtkm des 
miférables ^ & la terre w des heu* 
reux. 

CCCXXIV. 

La courte durée ne peut nom 
dîfluader de Tes phifirs ^ ni noi» 
conibler de Tes peines. 
CCCXXV. 

Ceux qui combattent les pré- 
jugés du peuple , croyent n'être 
pas peuple. Un homme qui avoh 
fait à Rome un argument contre 
Jes Poulets facrés , fe regardoit 
peut-être comme un Philoibphe. 
CCCXXVL 

Lorfqu'on rapporte fans par- 
tialité les raifons des Seftes oppo- 
fées , & qu'on ne s'attache à au- 
cune , il femble qu'on s'élève en 
quelque forte au-deflus de tous 
les partis. Demandez cependant 
à ces Philofophes neutres , qu'ils 
choififlent une opinion, ou qu'ils 
établiffent d'eux-mêmes quelque 
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chofe , vous verrez qu'ils n y font 

{>as moins eiobarrattiés oue tous 
es autres. Le monde eft peuplé 
defprits froids , qiri n'étant pas 
capables par eux-mêmes d'inven- 
ter , s'en confolent en rejettant 
toutes les inventions d'autrui , & 
qui méprifant au - dehors beau- 
coup de chofes , croyent £e faire 
plus eftimer. 

CCCXXVII. 
Qui font ceux qui prétendent 

Î[ue le monde eft devenu vicieux ? 
e les crois fans peine. L'ambi- 
tion , la gloire , l'amour , en un 
mot toutes les paillons des pre- 
miers âges ,• ne font plus les mè« 
mes défordres & le même bruit. 
Ce n'eft pas peut-être oue ces 
paffions foient aujourd'hui moins 
vives qu'autrefois ; c'eft parce 
qu'on les défavoue & qu'on les 
combat. Je dis donc que le monde 
eft comme un vieillard , qui con- 
fer ve tous les deftrs de la jeuneiTe j 
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mais qui en eft honteux & s'en 
cache , fbit parce qu'il eft dé- 
trompé du mérite de beaucoup 
de chofes , foit parce qu'il veut 
le paroître. 

CCCXXVIII. 
Les hommes diffimulent par 
foibleffe & par la crainte d'être 
méprifés leurs plus chères , leurs 

{)lus confiantes , & quelquefois 
eurs plus vertueufes inclînationsr 
CCCXXIX. 
L'art de plaire eft Tart de tron> 
per. 

cccxxx. 

Nous fommes trop inattentife 
ou trop occupés de nous-mêmes 
pour nous approfondir les uns les 
autres. Quiconque a vu des maA 
ques daas un bal , danfer amica- 
lement enfcmble , & fe tenir par 
la main làns Te connoî:re pour fe 
quitter le .'n^^nient d'après , & ne 
ç!ns fe voir m fe regretter , peut 
te tiire une idée du monde^ 
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[EDITATION 

SUR LA FOI. 

T E u R E u X font ceux qui 
jL ont une foi fenfible & dont 
Éprit fe repofe dans les promef- 
; de la Religion ! Les gens du 
Mide font defefpérés fi les cho- 
; ne réuffifTent pas félon leurs 
firs. Si leur vanité eft confon- 
e , s'ils font des fautes , ils fe 
Sent abattre à la douleur : le 
pos , qui eft la fin naturelle des 
mes, fomente leurs inquiétu- 
s ;rabondance, quidevoitfatis- 
.re leurs befoins , les multiplie ; 
raifbn , qui leur eft donnée pour 
Imer leurs paillons , les fert ; 
te Êitalité marquée tourne con- 
t eux-mêmies tous leurs avan- 
ces. La force de leur cara£lere , 
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gui leur ferviroit à porter les mî- 
ieres de leur fortune sï\s (avoient 
borner leurs defirs , les poufle à 
des extrémités qui paflent toutes 
leurs reffources, & les fair-errer 
hors d'eux-mêmes loin des bornes 
de la raifon. Ils fe perdent dans 
leurs chimères ; &: pendant qu'ils 
y font plongés y & pour ainfi dire 
abîmés y la vieillefTe , comme un 
fommeil dont on ne peut pas fe 
défendre vers la fin d'un jour 
laborieux, les accable & les pré- 
cipite dans la longue nuit du tom- 
beau. 

Formez donc vos projets , 
hommes ambitieux , lorfque vous 
le pouvez encore ; hâtez- vous , 
achevez vos fonges ; pouffez vos 
fuperbes chimères au période des 
chofes humaines. Elevés par cette 
illufion au dernier degré de la 
gloire , vous vous convaincrez 
par vous-mêmes de la vanité des 
tortunes : à peine vous aurez at- 
teint 



feint fur les ailes de la penféê ie 
feîte de Télévation , vous v.&uS' 
fentivez abattus , votre joie mouï- 
ra, la trifteffe corrompra vos ma- 
gnificences^ & jufques dans cette- 
pofTeffion imaginaire des faveurs 
du monde vous en connoîtrez- 
Timpofture. O mortels ! l'efbé-^ 
rance enyvre ; mais la poffemon' 
ikns efpérance , même chiméri-- 
que , traîne le dégoût après elle ;; 
au comble des grandeurs du mon-- 
de , ceft-là qu'on en fent le^ 
néant.^ 

Seigneur , ceux qui efperent 
en vous selevent fans peine au-- 
deflus de ces réflexions accablan-- 
tes* Lorfque leur cœur preffè^ 
fous le poids des affaires corn-- 
mence à fentir la trifleflje , ils fe-' 
réfugient dans vos bras , & là' 
oubliant leurs douleurs , ils pui-- 
fem le courage & la paix à leui^ 
fburQC Vous les échauffez fous^ 
yos ailes &. dans. votre fein pa;^ 
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ternel; vous faites briller à leurs 

J^^eux le flambeau facré de la Foi ; 
'envie n entre pas dans leur cœur; 
l'ambition ne le trouble point ; 
rinjuftice & la calomnie ne peu- 
vent pas même Taigrir. Les ap- 
probations j les carefl« , les te- 
cours impuifTans des hommes > 
leurs refus , leurs dédains ^ leurs 
infidélités ne les touchent que 
foiblement ; ils n'en exigent rien , 
ils n'en attendent rien ; ils n'ont 
pas mis en eux leur dernière ref- 
fource : la Foi feule efl leur fàint 
afile , leur inébranlable fbutien. 
Elle les confole de la maladie qui 
accable les plus fortes âmes , de 
l'obfcurité qui confond Torgueil 
des efprits ambitieux , de la vieil- 
lefTe qui renverfe fans refîburce 
les projets & les vœux outrés , 
de la perte du temps qu'on croit 
irréparable , des erreurs de Tef- 
prit qui l'humilient fans fin , des 
difformités corporelles qu'on ne 
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peut cacher ni guérir , enfin des 
foiblefles de Tame ^ qui font de 
tous les maux le plus infuppor- 
table & le plus irrémédiable. 
Hélas ! que vous êtes heureufes 
âmes (impies , âmes dociles ; vous 
marchez dans des fentiers sûrs. 
Augufte Religion ! douce & no- 
ble créance , comment peut-on 
vivre fans vous ? Et n'eft-il pas 
bien manifefte qu'il manque quel- 
que chofe aux hommes , lorfque 
leur orgueil vous rejette ? Les 
aftres ^ la terre , les cieux fuivent 
dans un ordre immuable l'éter- 
nelle loi de leur Etre : toute la 
Nature eft conduite par une fa- 
geffe éclatante ; l'homme feul 
flotte ail gré de fes incertitudes 
& de fes paffions tyrannigues , 
plus troublé qu'éclairé de fa foi- 
tle raifon ; miférablement dé- 
laifle , conçoit-on qu'un Etre iî 
noble foit le feul privé de la règle 
qui règne dans tout l'univers ? 

Ggij 
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Ou plutôt n'eft-il pas fenfible que 
n'en trouvant point de fblide hors 
de la Religion chrétienne , c*eft 
celle qui lui fut tracée devant la 
naiflance des cieux ? Qu'oppofe 
rimpie à la foi d'une autorité fi 
facrée ? Penfe-t-iL qu'élevé par- 
defliis tous les êtres fon génie eu 
indépendant ? Et qui nourriroit 
dans ton cœur un fi ridicule rnen- 
fonge ! Etre infirme ^ tant de dé- 
grés de puiflance & d'intelligence 
que tu fens au-delà de toi ne te 
font-ils pas foupçonner une four 
veraine raifon ? Tu vis. , foible 
avorton de l'Etre , tu vis & tu 
t'ofes aflurer que l'Etre parfait ne 
foit pas. Miférable ! levé les y^ux., 
regarde ces globes de feu qu'une 
force inconnue condenfe. Ècour 
te , tout nous porte à croire que 
des Etres fi merveilleux n'ont 
pas le fecret de leur cours ; ils 
ne fentent pas leur grandeur , ni 
leur éiemelle beauté } ils ignt 
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comme s'ils n'écoient pas. Parle 
donc , qui joiiit de ces Etres aveu- 
gles qui ne peuvent joiiir d'eux?* 
mêmes B Qui met un accord û 
parfait entre taiit de corps fi dir 
vers , fi puiflans , fi impétueux ? 
D'OÙ naît leur, concert éternel i': 
D'un mouvement fimple , incrée- 
Jfe t*entends ; mais ce mouvement 
qui opère ces grandes merveilles,,. 
Iês faitril ,, ne les fait-il pas ? Tu- 
fais quetu vis ; nul infefte n'igno- 
lîe fa propre exiftence ; & le feuL 
principe de l!Etre, Tame de Fur 
nivers..-^*.ô prodige ! ô blafphêr 

me ! Ta me de l'univers O 

Puiffance invifible , pouvez-vous 
IbufFrir cet outrage. ! vous par- 
lez , les.aftress'ébranlenti, Têtre* 
fort du néant , les tombeaux font 
féconds , & l'impie, vous défie 
avec impunité ; il vous brave , iL 
vous nie. O. parole exécrable ! il 
vous brave , ilrefpire encore & 
il croit uiomgher. de, vqjus*. O^ 
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Dieu ! détournez IcMii de moi les 
effets de votre vengeance. O 
Cbrift ! prenez-moi ibus votre 
aile. Efprit-Saint foutenez ma foi 
jufques à mon dernier ibupir. 

PRIERE. 

OOieu ! qu*ai-)e fait ? Quelle 
ofFenfe arme votre bras contre 
moi ? Quelle malheureufe foî- 
blefTe m'attire votre indignation ? 
Vous verfez dans mon cœur ma- 
lade le fiel & Tennui qui le ron- 
gent ; vous fechez Tefpérance au 
fond de ma penfée ; vous noyez 
ma vie d amertume ; les plainrs, 
la fanté , la jeunefle m^échap- 

f)ent ; la gloire , qui flatte de loin 
es fonges d'une ame ambitieufe ; 

vous me ravifTez tout 

Etre jufte , je vous cherchai 
fi-tôt que je pus vous connoître ; 
je vous confacrai mes homma- 
ges & mes vœux innocens dès 
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tna plus tendre enfance ^ & j ai- 
mai vos. faintes rigueurs. Pour- 
quoi m avez-vous aélaiffé ? Pour- 
quoi lorfque Forgueil , l'ambi- 
tion , les plaifirs m'ont tendu 

leurs pièges infidèles c'étoit 

fous leurs traits que mon cœur 
ne pouvoir fe pafler d'appui. 

J'ai laiffé tomber un regard fur 
les dons enchanteurs du monde , 
& foudain vous m'avez quitté , 
& l'ennui, les foucis, les remords, 
les douleurs ont en foule inondé 
ma vie. 

O mon ame ! montre-toi forte 
dans ces rigoureufes épreuves ; 
fois patiente; efpereà tonDieu, 
tes maux finiront , rien n'eft fia- 
ble ; la terre elle - même & les 
cieux s'évanouiront comme un 
fonge. Tu vois ces Nations & 
ces Trônes , qui tiennent la terre 
aflervie : tout cela périra. Ecou- 
tes , le jour du Seigneur n'eft pas 
loin : il viendra ; l'Univers lur- 



pris (entira les reflbrts de fon Etre 
^uifés & ies toudemens ébran- 
lés : 1 aurore de Téternité luira 
dans le fond des tombeaux & k 
mort n aura, plus d'aziles. 

O révolutiop eflFroyable ! ïïkk 
micide & Tinceftueux jouifloienf 
en paix de leurs crimes- & dofv 
moient fur des lits de fleurs ; cette 
voix a frappé les airs ; le foleil 
a fait fa carrière , la face des cieuic 
a changé. A ces mots Içs mers, 
les montagnes^ les forets , les 
tombeaux frémiflent , la nuit par^ 
le, les vents s'appellent. - 

Dieu vivant ! ainfi vos ven- 
geances fe déclarent & s'accom^ 
pliflent : ainfi vous fortez du fi- 
lence & des ombres qui vous cou- 
vroient. O Chrift ! votre règne 
eft venu. Père, Fils^ Efprit éter- 
nel ^ l'Univers aveuglé ne pou-r 
voit vous comprendre. L'Uni- 
vers n'efl plus , mais vous êteSi 
"^ou*. êtes.;^ vous jugez les peu^ 

glest. 
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pies. Le fbible » le fort , Tinno* 
cent , rincrédule , le facrilége ; 
tous font devant vous. Quel 
foeftacle ! Je me tais , mon ame 
ie trouble & s égare en fon pro- 
pre fond» Trinité formidable aus 
crime , recevez mes humbles, 
hommages. 

F I N^ 
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AFPROBATTOK^. 

T 'Al là par VoLàzt de MoafcîgncQr le Chv> 
J ceiki na Mancficnc qai a pour ûcre « lutrù- 
daaitn m U ccmnaijMmce de tEJfrit bmtMin y 
/mrif£ àt Ref£xic9s ô* de MMximes fur dtvm 
fujets. Fait a Paris ce lo Juin 1747- 

lOLLY. 

J'Aî lâ par Tordre de Monfelgncar lê Chaip- 
celier an Manufcrîc qai a pour titre , Pjr4i* 
àûxes mêlés de Réflexions (> de Maximes. Fait 
à Paris ce lo. Juin 1747. J O L L Y. 



PRIVILEGE DU ROI. 

/ \ 

LOUIS, par U Grâce de Dieu , Roi de France & de 
Navarre : A nos amcs & féaux Confcillcrs les Gcni 
tenans nos Cours de Parlemenr , Maître àc^ Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , 
fie autres nos Juflicien qu'il appartiendra i Salut: Notre 
bien amé Antoine-Claude Bïliassok, Libraire i 
Paris , ancien Adjoint de fa Communauté, Nous a fait- 
cxpofer qu'il defireroic imprimer fie donner au Public 
un Ouvrage qui a pour titre: IntroshiHion à U comioif.^ 
famé df l'Ejprit humdin y [nivie de Réflexions Cr de 
Mdxin/ej , s'il Nous plaifoit lui accorder noj-Lettrcs de- 
Privilège pour ce néccffaires. A ces. causes , voulant 
favorablement traiter l'Expofant , Nous lui avons per- 
mis fie permettons par ces Préfentes de faire imprimer 
ledit Ouvrage en un oupluficurs volumes, fie autant de 
lois que bon lui fcmbicra , Se de les faire vendre fie 
débiter par tout notre Royaume pendant le tcms de /îx 
années conftcutives , â compter du jour de la date de» 
^CACcs. iM>m déUaCcs à coûtes perfonaes dft ^ueîp 



que qualité & condicion qu'elles foîent d'en introduire 
d'impreflion étrangère dans aucun lieu de notre obéil^ 
fancc , comme auflî à tous Libraires ôc Imprimeurs 
d'imprimer ou faire imprimer , vendre, faire vendre, 
débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en faire au- 
cun Extrait fous quelque prétexte que ce foit , d'aug- 
mentation , correâion , changement , ou autres , fans 
la permiflion exprdfe & par écrit dudit Expofant , ou 
de ceux qui auront droit de lui , à peine de confîfcatibn 
des Exemplaires contrefaits , de trois mille livres d'a- 
mende contre chacun des contreveaans , dont un tiers à 
Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris, &: l'autre tiers 
audit Expofant ou à celui qui aura droit de lui , £c de 
cous dépens , dommages & intérêts i à la charee que 
CCS Pré fentes feront cnregiftrées tout au long fur le Re- 
giftre de la Communauté des Libraires - Imprimeurs de 
Paris , dans trois mois de la date d'icelles ; que J'im- 
preflTion dudit Ouvrage fera faire dans notre Royaume 
& non ailleurs , en bon papier & beaux caraûcrcs , con- 
formément d la feuille imprimée attachée pour modelé 
fous le contre-fcel defdiics Préfentes i & que l'Impétrant 
fe conformera en tout aux Réglemens de la Librairie y 
& notamment à celui du lo Avril itiî". qu'avant de 
les expofer en vente , le manufcrii qui aura fervi de 
copie à l'imçreflion dudit Ouvrage , fera remis dans le 
même état ou l'Approbation y aura été donnée es mains 
de notre très -cher & féal Chevalier le Sieur Daguefïcau 
Chancelier de France , Commandeur de nos Ordres , ôc 
qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre 
Bibliothèque publique , un dans celle de notre Châ- 
teau du Louvre , & un dans celle de noiredit trcs-cher 
& féal Chevalier le Sieur Dagueffeau , Chancelier de 
l lance , le tout à peine de nullité des l'réfcntes : Du 
contenu defquelles vous mandons &: enjoignons de faire 
joiiit ledit Expofant , & fcs ayans caufe, pleincnicnr 
Ce paifiblement , fans fouffirir qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la copie des 
Piéfentes , qui fera imprimée rout au long au com- 
mencement ou à la &u dudit Ouvrage , foi foit ajoutée- 
comme à. l'Original. Commandons au premier notse 
Huidîer ou Sergent fur ce requis, de faire ç^our l'cxéciv- 
rion d'icelles tous aâcs requis ôc nccenkires , fans de- 
mander autre, permidion , & nonobflanc clamau: do 
lUio } Charte Normande & Letues à ce contraire : Cu^ 



tri eft notre plaîfir. Donné i Paris le ▼i&gt-tinîéiiie |o« 
du mois Je Janvier , Tan de grâce mil (êpc cen( qu^ 
nuffe-Hx , & de notre Règne Te trente-unième. Par le 
ILoi en fou ConfidL 

S A I N S O N. 

ntp^r/ fur h ReiififtXT, deU Chdmbrt Mojéde de» 
MJbrMirej îT Imprimeurs de Paris y S. s ^7* PÔl. 46e. 
ffiformîment dux éouiert Riglemens cemfirmés par ci/m 
din9 Février ijx^. A Paris le 17 J^tn/ier 174^. 
Siffié , ViMczNT} Syndic. 
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